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son fradre salvar dist, in o quid mi altrési fazet , et ab 
Ludher nul plaid numquara prindrai, qui meon vol cist 
meon fradre Karle in damno sit. » 

4( Pour l'amour de Dieu et pour le peuple chrétien et 
notre commun salut , de ce jour en avant , autant que 
Dieu me donne savoir et pouvoir, je sauverai mon frère 
Charles et en aide et en chaque chose, ainsi qu'on doit, 
selon la justice , sauver son frère , à condition qu'il en 
fasse autant pour moi, et je ne ferai avec Lothaire aucun 
accord qui, par ma volonté porte aucun préjudice à mon 
frère Charles ici présent. » 

Ce texte n'est pas encore du français , quoiqu'on y 
trouve des mots et des formes da roman du nord ; ce 
n'est pas non plus du provençal, quoique les mots 
salvarai, prindraij adjvdha, cadhunay annoncent le 
roman du midi, mais évidemment ce n'est plus du latin, 
quoiqu'on y rencontre trois ou quatre mots.empruntés 
au latin sans changement. Voilà de quel idiome confus* 
oncore à demi soudé au latin, sont sortis en même temps 
le provençal et le français , la langue d'oc et la langue 
d'oih Ces commencements sont bien humbles sans 
doute. Il est difficile d'y découvrir les germes d'un idio- 
me régulier qui suffira au)^ poètes pour exprimer les 
sentiments les plus variés. Mais que de grandes choses 
ont de modestes origines I Lorsque nous avons admiré 
le cours majestueux du Rhône et du Danube , si nous 
remontons leurs bords pour arriver jusqu'à leur source, 
que voyons-nous ? un mince filet d'eau glacée jaillissant 
des flancs d'une montagne,, au dessous des hautes cimes 
que blanchit une neige éternelle « 
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L'idiome issu du latin et parlé par le peuple , que 
nous révèle le serment de Strasbourg, subira en France 
un double développement. Il deviendra le français dans 
les provinces du nord ; il deviendra le provençal dans 
les provinces du midi ; il produira deux littératures qui 
n'auront pas les mêmes destinées. Ce sera la littérature 
provençale qui éclora la première et pendant deux siè- 
cles brillera d'un vif éclat. Elle charmera l'Europe par 
la douceur de ses chants. Mais après le xiii* siècle , elle 
sera rejetée, dans Tombre et réduite au silence par la 
littérature française dont rien n'arrêtera les progrès. 
L'unité nationale amènera Tunité de langage. Lorsque 
le français, atteignant toute sa perfection, sera la langue 
de Corneille et de Bossuet, de Fénelon et de Racine , le 
provençal restera dans le midi la langue du peuple , 
mais il cédera de plus en plus la place à la langue du 
nofd , et ne produira que par intermittence de grandes 
œuvres littéraires. 

Nous jetterons, dans cette première leçon , un rapide 
coup d'œil sur l'histoire de la littérature provençale , 
mais nous devons d'abord indiquer brièvement comment 
s'est formée la langue romane du midi. 

Il est probable qu'avant la conquête romaine les di- 
verses peuplades des Gaules parlaient des dialectes de 
deux langues encore parlées aujourd'hui, au nord par les 
matelots et les paysans bretons, au midi par les moiita- 
gnards de la Navarre : la langue celtique et la langue 
basque. Environ six siècles avant Jésus - Christ v une 
colonie phocéenne , en fondant Marseille près de l'em- 
bouchure du Rhône, apporta la langue grecque dans la 
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Gaule méridionale. Il en est resté quelques vestiges dans 
le provençal populaire, surtout dans les contrées situées 
sur la rive gauche du fleuve , où les établissements des 
Massaliotes furent plus nombreux. Beaucoup de mots 
désignant les objets nécessaires à la culture des champs, 
à la pêche, aux actes les plus ordinaires de la vie , sem- 
blent venir du grec. 

Lorsque les Romains, sous la conduite de César, firent 
la conquête des Gaules, ils imposèrent aux peuples vain- 
cus leur langue, leur religion et leurs lois. Un siècle 
après Jules César on parlait latin dans toute la Gaule , 
excepté dans les montagnes des Pyrénées et sur les pla- 
ges écartées de l'Armorique où les aigles romaines n'a- 
vaient pas pénétré. Assurément les Gaulois ne parlaient 
pas tous également bien la langue de leurs vainqueurs. 
Ceux qui purent fréquenter les écoles de grammaire et 
de rhétorique , ouvertes dans toutes les grandes villes , 
parvinrent à une correction à peu près irréprochable ; 
mais le latin, que le gros du peuple apprenait des soldats 
et des colons , devait ressembler à la langue de* Cicéron 
et de Virgile comme le français enseigné par nos soldats 
aux Arabes de l'Algérie ressemble à la langue de Lamar- 
tine et de Chateaubriand. C'était pourtant de ce latin 
vulgaire , parlé par le peuple , que devait sortir le pro- 
vençal du midi et le français du nord delà Gaule. 

Lorsque une langue parvenue à un certain degré de 
perfection se fixe dans des monuments littéraires , ce ne 
sont que les esprits cultivés qui emploient des tournu- 
res plus distinguées et des expressions plus choisies. Le 
peuple continue à parler une langue plus simple , cellç 



— 7 - 

qu'il a reçue de ses pères et qu'il transmettra à ses en- 
fants. On peut distinguer dans tous les pays une langue 
savante à l'usage des lettrés et une langue vulgaire à 
l'usage du peuple. Le latin présenta de bonne heure 
cette division en deux idiomes, l'un populaire et l'autre 
littéraire. Lorsque la Grèce eut été réduite en province 
romaine, la langue grecque devint à la mode parmi les 
patriciens, et le latin populaire se sépara du latin clas- 
sique par des différences plus tranchées. Chacun d'eux 
eut des formes grammaticales et un vocabulaire de plus 
en plus distincts. L'idiome littéraire exprimait l'idée de 
frapper par le mot ^erberare, et l'idiome populaire par 
le mot baituere^ qui a formé le mot français battre. Le 
premier appelait equus , ce que le second appelait ca- 
ballus , d'où est venu le mot français cheval et le mot 
provençal chivau. Quand l'un disait pugna , l'autre 
disait batalia, dont nous avons fait bataille. 

Dans les Gaules , après la conquête romaine , le latin 
littéraire et le latin vulgaire poursuivirent leur marche 
parallèle , l'un dans le peuple des villes et des campa- 
gnes , l'autre dans l'aristocratie et la classe moyenne. 
Au deuxième siècle de l'ère chrétienne , à la plus bril- 
lante époque de la Gaule devenue romaine , le latin 
populaire est inaperçu ; on ne se doute pas de son exis- 
tence et de ses destinées. Le latin littéraire jette seul un 
vif éclat. Des rhéteurs habiles rendent célèbres les éco- 
les gauloises , et Juvenal appelle notre patrie la nour- 
rice des avocats nuiricula caiisidicorum. Au v* siècle, 
quelques années avant les invasions barbares, la scène a 
bien changé. La position pespectives des deux idiomes 
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esl l'inverse de ce qu'elle était trois siècles auparavant. 
Le' latin littéraire se meurt , le latin populaire devient 
lalanguede tout le monde. L'empire est en complète 
décadence. Le désordre est partout, les écoles se ferment, 
l'ignorance regagne tout le terrain qu'elle avait perdu. 
Dès lors, l'usage du latin littéraire , du latin écrit , de 
cette langue savante fixée par les orateurs et les poètes, 
et qui ne vivait que par tradition, se restreignit à l'aris- 
tocratie gallo-romaine, poignée d'hommes qui se trans- 
mettaient un idiome pétrifié. Alors sonna l'heure des 
invasions barbares. Ce gnind événement consacra d'une 
façon irrévocable la scission des deux idiomes. D'un 
côté le latin vulgaire, maître de la Gaule, et tout près de 
donner naissance au français dans le nord et au proven- 
çal dans le midi ; de l'autre, le latin littéraire , langue 
morte que le peuple ne comprend plus, confinée désor- 
mais dans le domaine des savants , et qui n'aura aucune 
influence sur la première formation des langues moder- 
nes. Dans la tourmente des invasions barbares l'admi- 
nistration romaine, l'aristocratie, les belles-lettres dispa- 
rurent. Le latin littéraire, qui en était l'organe, disparut 
avec elles ; il fut supplanté par le latin populaire. C'est 
de la langue parlée par le peuple que naîtront l'italien , 
l'espagnol , le français , le provençal. Nous voyons, en 
effet , que la plupart des mots du provençal primitif ne 
sont qu'une forme nouvelle des mots du latin populaire 
et n'ont rien de commun avec les mots du latin savant. 
Viatge , par exemple , vient de viaticum et son syno- 
nyme savant iter , n'a produit aucun mot ; bouco vient 
de bucca ; aucun mot ne vient de os ; laissar vient de 
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laxare ; aucun mot ne vient de sinere ; fué vient de 
focus ; jué vient de jocws; menar vient de minare. Les 
synonymes classiques ignis, ludus , ducere n'ont servi 
à la formation d'aucun mot. Ces exemples , qu'il serait 
facile^de multiplier, nous prouvent que le provençal, pas 
plus que le français, l'italien, ou l'espagnol, ne doit pas 
être considéré comme une corruption du latin classique, 
mais comme une transformation du latin populaire. 

Comment s'accomplit le passage du latin vulgaire au 
provençal ? Quelles influences y concoururent ? Quelles 
furent les lois de cette évolution ? 

Les Barbares qui s'établirent sur les ruines de l'em- 
pire romain n'étaient ni assez nombreux ni assez civili- 
sés pour imposer aux peuples vaincus leur langue et 
leurs coutumes ; ils subirent l'influence de ce qui restait 
encore de civilisation et adoptèrent la langue latine. 
Ils comprirent l'idiome populaire qui se parlait dans les 
villes romaines où leurs descendants devaient élever 
dans la suite des tours et des châteaux ; ils le parlèrent 
aussi bien qu'ils purent et il devint familier à leurs en- 
fants. Mais avant d'exprimer leurs idées dans un idiome 
nouveau pour eux, les Barbares pensaient en tudesque. 
Ils imprimèrent donc au latin populaire les formes de 
leur esprit ; ils modifièrent sa syntaxe et donnèrent à ses 
mots des sens qu'ils n'avaient pas. Ils introduisirent en 
outre dans le roman un certain nombre de mots ger- 
maniques qui se rapportaient à leurs habitudes guerriè- 
res ou aux changements que subit l'état social à la suite 
des invasions. Tels sortt les mots: alabarda , flécha , 
colp , marques , haro , marichal. Comme le remarque 
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M. Max MûUer, « les langues romanes représentent non 
pas le latin tel qu'il se serait développé naturellement 
chez les Romains de l'Italie ou des provinces , mais 
le latin tel que des populations étrangères , et précisé- 
ment des populations germaniques , l'apprirent et se 
l'approprièrent.... Sur les mots romans est jetée une 
ombre qui ne leur appartient pas : c'est l'ombre de la 
langue allemande. » 

Le latin vulgaire commença à se transformer en lan- 
gue romane^ dans le nord et dans le midi, aussitôt après 
les invasions des Barbares. Parlé par les propriétaires 
de fiefs, par les soldats, lescolons et les esclaves, le latin, 
en devenant le provençal primitif , se formait et se dé- 
formait au hasard, prenant des nuances différentes, sui- 
vant les contrées et suivant les personnes qui le pro- 
nonçaient. C'était un espèce de patois rude, capricieux, 
sans règles fixes. Il avait besoin qu'une force intelleo- 
tuelle puissante, vint l'aider à se développer régulière- 
ment. Lorsque le provençal primitif fut assez détaché 
de la langue d'où il sortait pour que le peuple ne com- 
prit plus les homélies et les sermons en latin , le clergé 
fut obligé de le parler pour instruire les fidèles. En 
parlant et en écrivant le nouvel idiome populaire , les 
moines, les clercs , les savants durent nécessairement le 
perfectionner. Ils avaient dans leur esprit un type de 
grJtmmaire et de syntaxe, et ils ordonnèrent d'après ce 
type les mots qu'ils apprenaient dans les campagnes, les 
modifiant quelque peu, sans toutefois transformer ni les 
racines ni les formes de langage , sous peine de n'être 
plus compris. De bonne heure on écrivit dans les cou-^ 
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vents des vies de saints en provençal. Les plus anciens 
poèmes provençaux qui nons soient parvenus ont été 
probablement écrits par des moines. En sortant des 
cloîtres, le provençal promena dans tout le midi ses chan- 
sons populaires. Il fut accueilli avec faveur par les sei- 
gneurs de Provence et de Languedoc. Les troubadours 
en firent une langue poétique. Des Alpes aux Pyrénées» 
en Catalogne et en Lombardie, ils écrivirent des milliers 
de cansos et de sirventes qui sont l'expression la plus 
brillante et la plus fidèle de Tétat social de la Gaule mé- 
ridionale pendant le moyen-âge. 

D'après quelles règles le latin vulgaire parlé par le 
peuple vaincu, accepté et modifié par les vainqueurs de 
race germanique, régularisé et perfectionné par le cler- 
gé, se Iransforma-t-il en provençal ? Pour faire à cette 
q.iestion une réponse complète il faudrait entrer en de 
minutieux détails ; nous nous contenterons d'indiquer 
les traits les plus généraux. 

Deux choses constituent une langue : son dictionnaire 
et sa grammaire, c'est-à-dire l'ensemble des mots dont 
elle se sert pour désigner les objets et les idées et l'ar- 
rangement qu'elle impose aux mots pour exprimer les 
rapports des objets avec les idées. Voyons d'après quel 
procédé les mots latins , en général , sont devenus des 
mots provençaux, et quels sont les traits les plus carac- 
téristiques de la grammaire provençale. 

On remarque dans la plupart des langues que les 
mots composés de plusieurs syllabes en ont une sur la- 
quelle on appuie , en parlant , plus fortement que sur 
les autres. C'est ce qu'on appelle la syllabe accentuée , 
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c'est-à-dire marquée de Taccenl tonique. Dans la langue 
latine le rôle de Taccent était si important qu'il resta 
comme le point fixe autour duquel s'accomplirent les 
modifications qui donnèrent naissance aux langues ro- 
manes. Dans les mots latins de deux syllabes c'était tou- 
jours la première qui était accentuée ; on disait Déus , 
lumen, hômo, càput. Dans les mots latins de plus de 
deux syllabes, si l'avant-dernière était longue c'était sur 
elle que portait l'accent. On disait : exémplum, virlu- 
tis, sacraménlum. Si l'avant-dernière syllabe était brè- 
ve , c'était la précédente , c'est-à-dire l'antépénultième 
qui recevait l'accent. On disait : pôpultis , collégium , 
ohlàtio. Lorsque le latin vulgaire devint le provençal , 
les syllabes accentuées furent contractées ou retranchées. 
Manus Ae\''\hl man, fruclus devint fruch, pOpulus 
devint pople, monachus devint monge , bibere devrnt 
biure ou heure. Cette règle de la persistance de l'accent 
latin se retrouve, dans le roman du nord, c'est-à-dire le 
français primitif , comme le prouvent les mots : main, 
fruit, peuple, moine, boire. 

Le provençal supprima généralement la voyelle brève 
qui dans les mots latins de plusieurs syllabes précédait 
immédiatement la syllabe accentuée. Ainsi, bonitatern 
devint bontat, circulare devint ciuclar, hospitale de- 
vint oustau, revendicare devint revenjar. On retrouve 
le même procédé dans le français de formation primi- 
tive. C'est ce qu'indiquent les mots : bonté , cercler , 
hôtel, revenger. Les mots : circuler, hôpital, revendi- 
quer , sont Ae formation postérieure ; ils ont été faits 
par les savants et non par le peuple. Le vieux français 
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supprima souvent la consonne placée entre la voyelle 
accentuée et la voyelle précédente. Maturus est devenu 
mur\ mutare, muer-, plicarCy plier. Le provençal tantôt 
adoucit cette consonne; il dit alors madur, mudaryple- 
gar ; tantôt il la supprime et de cùbare, couver, il fait 
couar, A'obe'dire, oubeir. 

Voilà d'après quelles règles ont été modifiés les mots 
du latin vulgaire pour former le vocabulaire provençal. 
Quant aux modifications grammaticales , j'indiquerai 
seulement celles qui sont communes à toutes les langues 
issues du latin. Dans toutes nous voyons apparaitre l'ar- 
ticle. C'est le prénom ille, diversement modifié et se com- 
binant avec les prépositions de, a, in, per. Toutes aban- 
donnent le verbe passif latin et le remplacent par l'au- 
xiliaire être conjugué avec le participe passé. Toutes 
forment leur futur avec l'infinitif des verbes et l'indica* 
tif présent de l'auxiliaire avoir. En provençal amar-ai, 
amar-as , amar-a , etc., en français j'aimer-ai , tu ai- 
mer-as , il aimer-a ; en italien amar-o , en espagnol 
amar-é. Toutes forment leurs adverbes en ajoutant à 
l'adjectif féminin le mot mens, mente, pris dans le sens 
de manière : Doussament, doucement. Mais le vieux 
. français et le vieux provençal ont un caractère qui les 
sépare de l'italien et de l'espagnol. L'un et l'autre, pour 
la plupart des noms , indiquent par la terminaison si 
ces noms sont sujets ou régimes. Au singulier, la mar- 
que du sujet c'est la terminaison en s; la marque du 
régime c'est l'absence de 1'^. Au pluriel c'est l'inverse ; 
l'absence de 1'^ marque le sujet, la présence de 1'^ mar- 
que le régime. Cette particularité , qui au premier as- 
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pect semble une anomalie , s'explique aisément par ce 
que nous avons dit de la persistance de l'accent latin et 
de la chute des voyelles qui suivent la syllabe accentuée. 
Le nominatif latin amicus est devenu pour le vieux pro- 
vençal et le vieux français amicz , l'accusatif amieum 
est devenu amie. Au pluriel le nominatif amici a don- 
né amie, mais l'accusatif amicos a donné amies. Vs , 
lettre siiSante et très - sensible à l'oreille , a donc per- 
sistéau cas sujet du singulier et au cas régime du 
pluriel : c'est ce qu'on a appelé la règle de 1'^. 

Beaucoup de mots indiquent le sujet et le régime, au 
singulier et au pluriel , par une plus grande différence 
de terminaison. Ils viennent des mots latins dont les cas 
obliques, ayant une syllabe de plus que le cas sujet, obli- 
geaient l'accent à se déplacer, imperator devint en 
provençal emperaire , et en vieux français emperere , 
mais l'accusatif im/^era^oren* devint en provençal impç- 
rodoret en vieux français ewpereor. Ainsi se formèrent 
es mots pescaire, peseador, lavaire, lavador, trobai- 
rc, irobador. 

Nous devons nous borner à ces détails , né pouvant 
indiquer toutes les transformations que subit le latin po- 
pulaire en devenant l'idiome roman du midi et du nord. 
Il est temps de jeter un coup d'oeil sur l'histoire de la 
littérature provençale. 

On peut diviser cette histoire en deux grandes épo- 
ques, à l'exemple de M. Fauriel. La première s'étend 
depuis le serment de Strasbourg, au milieu du ix® siè- 
cle, jusqu'au plus ancien troubadour dont les œuvres 
soient arrivées jusqu'à nous. La seconde s'ét^d depuis 
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Guillaome de Poitiers , en 1088» jusqu'au milieu du 
quatorzième siècle. Je préférerais, cependant, partager 
en deux grandes divisions le tableau de la poésie pro- 
vençale au moyen-âge , d'après la nature des composi- 
tions littéraires , plutôt que l'ordre chronologique. La 
première comprendrait la poésie monastique et populai- 
re; la seconde la poésie chevaleresque et aristocratique. 
Les plus anciens munuments de la littérature proven- 
çale sont des œuvres en vers. La prose est postérieure 
de plus d*un siècle aux premiers poèmes. Ce fait n'est 
point particulier à la Provence. Dans toutes les littéra- 
tures originales la poésie précède la prose. Les vers se 
gravent dans la mémoire plus facilement et permettent 
de transmettre avec plus de précision un enseignement 
oral. On chante avant d'écrire , on compose pour des 
auditeurs avant de travailler pour des lecteurs. Hérodote 
n'est venu qu'après Homère. 4ux époques de civilisa- 
tion peu avancée la poésie joue un rôle beaucoup plus 
important que le rôle effacé et presque inutile qu'elle 
est obligée de subir plus tard. De nos jours , les poètes 
sont des hommes doués d'un talent plus ou moins re- 
marquable pour exprimer en vers leurs pensées , qui 
écrivent dans la solitude des odes ou des élégies , des 
épîtres ou des satires. De temps en temps ils publient 
un recueil de leurs œuvres auquel la plupart de leurs 
contemporains restent indifférents , et qui n'obtient 
qu'auprès d'un petit nombre d'esprits délicats un succès 
d'estime ou d'admiration. Les jouissances de la poésie 
ne sont plus que des jouissances de luxe. Il n'en est pas 
de même dans les sociétés barbares ; la poésie et la 
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science sont longtemps une seule et même chose. La 
profession de poëte est une profession nécessaire com- 
me celle de laboureur et de médecin. C'est le poëte 
qui enseigne , c'est le poëte qui formule des lois , c'est 
le poëte qui civilise. Que n'ont pas rapporté les Grecs 
sur Orphée, Amphion et les autres poëtes primitifs? La 
poésie provençale ne correspond ni à dçs temps de bar- 
barie, ni à des temps de civilisation raffinée. Elle appar- 
tient à une époque intermédiaire, à une époque d'igno- 
rance et de désir de savoir, de passions fougueuses et 
d'ardentes aspirations à la sainteté. 

Les premiers troubadours , comme les poëtes des so- 
ciétés barbares, n'écrivaient pas leurs poèmes pour qu'ils 
fussent lus, mais pour qu'ils fussent chantés ou récités. 
Ils s'adressaient non pas aux hommes pris un à un , 
mais aux hommes pris en masse, à de nombreux audi- 
toires. La poésie écoutée par une foule d'auditeurs at- 
tentifs était bien plus vivante, avait bien plus d'influence 
sociale que la poésie lue dans le silence d'une biblio- 
thèque. La musique était inséparable de la poésie. Le 
poëte devait chanter lui-même ses vers ou les faire 
chanter par quelque ménestrel attaché à son service. 

Ce fut d'abord dans les cloîtres que le provençal , 
langue populaire qui n'exprimait que les plus simples 
relations de la vie sociale, devint une langue poétique. 
Les moines et les prêtres essayèrent les premiers d'ex- 
primer en provençal des idées plus élevées que les be- 
soins et les sentiments vulgaires. Ils introduisirent par- 
mi les hymnes conservées par l'Eglise des cantiques 
rimes dans l'idiome que le peuple parlait. Ils compose- 
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rent de pieuses légendes plus merveilleuses et plus ton* 
chantes que les fables antiques dont il restait peut-être 
de confuses traditions sur les bords du Rhône et de la 
Méditerranée. Nous étudierons dans notre prochaine 
leçon le poème sur Boèee, le plus ancien monument de 
la littérature provençale qui nous ait été conservé» Nous 
parcourrons ensuite les naïves légendes , les hymnes , 
les prières en vers , les récits lyriques longtemps ense- 
velis dans la poussière des bibliothèques et récemment 
mis au jour en France et en Allemagne par de pa- 
tients érudits qui les ont soigneusement édités. Nous 
trouverons dans cette littérature monastique d'abon- 
dants souvenirs des récits bibliques , des évangiles apo- 
cryphes , des vies des saints , des pieuses croyances du 
moyen-âge. 

La poésie populaire de tarda pas à sortir des cloîtres. 
Des chanteurs inconnus appliquèrent à des compositions 
moins austères que des hymnes d'église leur idiome déjà 
poli et façonné par les moines. La Provence et l'Aqui- 
taine eurent à lutter contre les Arabes, conquérants de 
l'Espagne. Un des résultats de ces guerres fut d'exalter 
l'imagination, la bravoure, l'esprit religieux des popula- 
tions du midi* Ces terribles Sarrasins , qui franchirent 
tant de fois les défilés des Pyrénées, occupèrent dans les 
souvenirs des habitants de Toulouse , de Marseille , 
d'Arles, d'Avignon une plus grande place que dans les 
chroniques des monastères. Une poésie populaire ne 
pouvait manquer de naître pour célébrer des'événements 
héroïques dont le peuple avait été vivement frappé. 
Les chanteurs de carrefour , les jongleurs , les ménes% 
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triers , comme on les appelait, ja^u/a^ore^, minis^ 
traies , précédèrent les troabadours. Du reste , il est 
démontré que partout et en tous temps la poésie popu- 
laire se développa avant la poésie artistique et conjoin- 
tement avec elle. Ce qui la caractérise c'est une grande 
simplicité d'exposition , de langage , de rythme. Son 
action est surtout intense aux époques où la croyance 
aux merveilleux , la propension aux aventures , se joi- 
gnent à la fougue et à la gaîté du caractère national. 
Alors se forme au sein de la société une classe particu- 
lière de chanteurs ambulants , colporteurs de récits, de 
chansons anciennes et nouvelles , débitées avec accom- 
pagnement de vielle ou de guitare. Ainsi en était - il en 
Provence, au moyen-âge, avant , pendant et après Tère 
des troubadours. La poésie populaire était goûtée par 
la masse entière de la nation , sans distinction de rang. 
Les chanteurs de tréteaux s'égosillaient , en s'accompa- 
gnant de leurs instruments, aussi bien pour les paysans 
que pour les grands seigneurs. Us erraient par troupes, 
de ville en ville, de château en château, où leur gai sa- 
voir récoltait de riches présents. Leur poésie , sans art 
et toute d'inspiration , était rarement fixée par l'écritu- 
re. Elle s'évanouissait avec la dernière note chantée par 
le ménestrel. Nous tâcherons pourtant de retrouver dans 
les chants populaires de Provence , publiés récemment 
par M; Damase Arbaud , un écho lointain des couplets 
naïfs qui ont retenti [au moyen - âge dans les monta- 
gnes des Alpes et dans les immenses plaines de la 
Camargue. 
Nous pouvons considérer aussi comme appartenant à 
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la poésie populaire la seule épopée provençale que nous 
ait légué le moyen-âge, Gérard de Rossilhon , que les 
ménestrels devaient réciter dans les villes, sur les champs 
de foire , aussi bien que dans les châteaux , avant ou 
après les tournois. Ce remarquable poème, inspiré par 
les guerres des seigneurs féodaux contre la royauté , 
nous arrêtera quelque temps. Quand nous lui aurons 
accordé l'attention qu'il mérite; nous essaierons, à l'aide 
des rares fragments que nous pourrons comparer , de 
nous rendre compte de ce qu'étaient, vers la même 
époque , les représentations dramatiques dans la Gaule 
méridionale. Nous devrons aussi analyser un immense 
poème, le Bremari d'amor, écrit pour toutes les classes 
de la société , par un troubadour de fiéziers , Matfre 
Ermengaud , sorte d'encyclopédie en vers , de somme 
théologique à l'usage du peuple. Nous passerons ensuite 
à la poésie aristocratique des troubadours. 

Considérée dans ce qu'elle a de plus original et de 
plus brillant , la poésie des troubadours pourrait se dé- 
finir: l'expression des idées, des sentiments et des actions 
chevaleresques. Vers le xi® siècle , les habitudes de la 
noblesse provençale, jusqu'alors incultes et rudes , s'a- 
doucirent peu à peu pour faire place à une manière de 
vivre plus raffinée. Ce raffinement , connu sous le nom 
d'esprit chevaleresque , propagé par l'institution même 
de Tordre de la chevalerie vers le milieu du xi^ siècle , 
atteignit à son entier développement sous l'influence 
des croisades. Un fait aussi important ne pouvait s'ac- 
complir sans susciter un nouvel esprit dans la poésie. 
Les ehants des jongleurs et des ménestrels étaient désor- 
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mais incapables de satisfaire les exigences d'une noblesse 
qui aspirait à des jouissances poétiques plus délicates. 
Voici qu'une poésie mieux élerée , 'plus savante , plus 
artificielle, plus riche de formes surgit du sein même de 
la pensée chevaleresque, pour réagir puissamment sur 
elle. C'est une poésie originale qui n'emprunte rien à 
l'antiquité classique et ne 4a connaît même pas, qui s'ins- 
pire tour à tour des idées chrétiennes , des sentiments 
chevaleresques, des souvenirs de ces races fortes et naï- 
ves poussées par la Providence loin de leurs forêts et de 
leurs solitudes, pourrenouveler le vieux monde romain. 
Le caractère principal de cette poésie soudainement 
éclose sous le beau ciel du midi c'estl'admiration exagé- 
rée, le culte excessif de la femme, ce que les troubadours 
appellent courtoisie, cortesia , et qui malheureusement 
se change trop souvent en galanterie raffinée ou en 
libertinage. Cette courtoisie , cette acceptation de la 
prédominance morale de la femme produira un nouveau 
système de mœurs et d'idées , et laissera son empreinte 
sur toutes les littératures modernes, longtemps après que 
la poésie provençale aura disparu. 

Les chansons du célèbre Guillaume IX , comte de 
Poitiers , nous font assister en quelque sorte à la nais- 
sance de cette poésie dont l'effort visible et avoué ver s 
l'art n'exclut point encore une agréable simplicité. 
Après lui, d'innombrables troubadours chantent et se 
répondent de tout côté, en Provence et en Auvergne, à 
Toulouse et à ISarbonne , en Gascogne et en Saintonge, 
à Limoges et à Rodez, dans la Catalogne et le Hontferrat. 
C'est un épanouissement aussi splendide qu'inattendu. 
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On dirait une de ces matinées de printemps oii le so- 
leil, se levant à Thorizon, éveille soudain dans les bois 
mille cris, mille gazouillement , mille chants d'oiseaux. 
Il serait impossible de tes nommer tous. Rappelons seu- 
lement Bernard de Yentadour , un des troubadours les 
plus parfaits ; Bertrand de Born , si justement appelé le 
Tyrtée du moyen-âge ; Pierre Cardinal, le farouche au- 
teur de mordantes satires ; Rambaud d'Oranges , dialo- 
guant avec la comtesse de Die ; Pierre Vidal, dont la vie 
est un roman ; Rambaud de Yaqueiras , fidèle compa- 
gnon du comte de Montferrat, qu'il suivit dans l'expédi- 
tion contre Constantinople ; Geoffroi Rudel, qui en en- 
tendant vanter par des pèlerins les grâces et la bonté de 
la comtesse de Tripoli , passa la mer pour aller la voir 
et mourut avant d'arriver jusqu'à elle. 

Les troubadours appartenaient presque tous à la classe 
aristocratique. Plusieurs d'entre eux sortaient de la 
noblesse secondaire. C'étaient d'ordinaire de pauvres 
fils de dievaliers qui, pour subvenir à leur propre exis- 
tence embrassaient la condition de poètes de cour. 
D'autres appartenaient à la classe bourgeoise, déjà très- 
considérée à cette époque dans la France méridionale. 
Quelques-uns étaient d'une naissance obscure , mais 
leur talent exceptionnel les faisait admettre parmi les 
troubadours , à condition de s'associer entièrement à la 
vie et aux plaisirs de leurs nobles protecteurs. Alors, si 
quelque dame daignait jeter sur le poëte infime un re- 
gard favorable , son patronage tout puissant le faisait 
recevoir et traiter en égal. Bientôt qoelque souverain , 
que ses vers avaient charmé, lui donnait des biens et le 
créait parfois chevalier. 
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La poésie des troubadours ne fut pas admirée unique- 
ment des Alpes aux Pyrénées. Elle attira Tattention de 
tous les pays de l'Europe situés au-delà de ces frontières» 
Elle exerça une influence considérable sur les premiè- 
res productions littéraires de l'Espagne et du Portugal ^ 
de TAllemagne et de Tltalie. Elle fut imitée dans le nord 
de la France par les trouvères qui , laissant de côté les 
longues chansons de geste et les moqueurs fabliaux » 
essayèrent de s'abandonner au soufSe de l'inspiration 
lyrique. Essentiellement aristocratique , la poésie des 
troubadours ne pouvait être transportée en Italie et en 
Espagne qu'à la suite de communications immédiates 
entre les seigneurs féodaux de ces contrées. Les empe- 
reurs d'Allemagne furent pour ainsi dire les intermé- 
diaires des relations qui s'établirent au xii^ siècle entre 
la noblesse féodale du midi de la France et celle de l'I- 
talie. Les empereurs, qui se disaient rois des Romains, 
avaient aussi des prétentions sur ce qu'on appelait le 
royaume d'Arles , portion assez considérable des pays 
de langue provençale. En 1 4 62 , Frédéric Barberousse 
tint une cour solennelle à Turin, avec l'inteiition de dis- 
poser en suzerain du comté de Provence et des grands 
fiefs de ce comté. A cette cour assistèrent beaucoup de 
seigneurs provençaux accompagnés de poètes , de chan- 
teurs, de jongleurs de toute espèce. Ce fut une excel- 
lente occasion pour Frédéric Barberousse d'entendre les 
troubadours. Plusieurs s'attachèrent à l'empereur, le 
suivirent de campement en campement, de ville en ville, 
et se firent ainsi connaître aux seigneurs italiens. Quant 
à l'Espagne , elle fut visitée par de nombreux trouba* 
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doars lorsque, en 4 4 4 3, Raymond-Bérenger I*% comte 
de Barcelone, épousa Douce, fille et héritière de Gilbert, 
comte de Provence. La poésie provençale fut ainsi in- 
trot luite chez un peuple qui soutenait depuis quatre 
cents ans, contre les Maures, une lutte de tous les jours, 
et n'avait jamais eu assez de repos pour cultiver les arts 
de la paix. L'illustre maison de Bérenger ne cessa d'ac- 
corder aux troubadours une protection intelligente. Al- 
phonse n surtout les accueillit avec magnificence , et 
les plus célèbres chantèrent à l'envi les louanges de leur 
royal bienfaiteur. 

Si nous voulions étudier l'influence de la poésie des 
troubadours sur les littératures de l'Espagne et de l'Ita- 
lie, nous remarquerions trois phases distmctes : Dans 
la première , les troubadours provençaux vont se faire 
entendre au-delà des Alpes et des Pyrénées ; dans la se- 
conde , le provençal étant devenu la langue familière et 
habituelle des cours dans tout le midi, des poètes italiens 
et catalans imitent les poètes provençaux dans la langue 
de leurs maîtres ; dans la dernière, ils les imitent encore 
mais dans leur langue nationale, en italien ou en catalan. 

Autant fut précoce Téclosion de Ta poésie des trouba- 
dours, mélange éclatant et désordonné d'hymnes reli- 
gieux , de chansons amoureuses , de chants guerriers , 
autant fut rapide son déclin. Elle n'a guère brillé que 
pendant deux siècles. Faut-il attribuer cette décadence 
à la guerre des Albigeois ? à la prompte invasion des 
provinces du midi par les hommes du nord, à la suite de 
cette guerre ? à l'incorporation de la Provence et du 
Languedoc au royaume de France par suite de mariages 
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habilement conclus par la reine Blanche ? à un monve* 
ment d*idées irrésistible qui devait abontir à runité fran- 
cise 7 A toutes ces causes, qui devaient assurément pa- 
ralyser la littérature du midi et favoriser les progrès de 
la langue et de la littérature du nord, M. Frédéric Diez 
en ajoute un autre : la corruption de l'esprit chevale- 
resque et Tappauvrissement de la noblesse provençale. 
La poésie des troubadours , poésie de cour et de châ- 
teau, devait fatalement décheoir, à mesure que Taristo- 
cratie méridionale, ruinée par son laxe et sa prodigalité, 
ou par des guerres désastreuses, perdait sa puissance et 
son éclat. Quelle qu'en soit la cause principale, toujours 
est-il qu'après la seconde moitié du xiii* siècle, la déca- 
dence de la poésie provençale est irréparable. À peine 
rencontre-t*on çà et là quelques troubadours ingénieux 
conservant les traditions de leur art. Au xiv* siècle, plus 
d'hymnes religieux, plus de cansos amoureuses , plus 
de prédicansas guerrières , pi os de sirventes satiri- 
ques , plus rien dans tont le midi qui ressemble à de la 
poésie. Une académie sans doute fut établie à Toulouse 
en 1 323, sous le titre de gai savoir, mais une académie 
ne pouvait pas ressusciter une poésie morte avec la ci- 
vilisation qui l'avait produite. 

Le rapide coup d'œil qae nous venons de jeter sur 
l'histoire de la poésie provençale, a permis d'apercevoir 
le vaste champ ouvert à nos études. Nous ne pourrons 
en parcourir qu'une partie, mais nous évoquerons assez 
de souvenirs du passé pour esquisser un tableau fidèle 
des temps agités où ont vécu nos vieux troubadours et 
nos vieux chevaliers. 
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Un poëte proTençal contemporain , qui semble avoir 
hérité à la fois de la lyre de Bertrand de Bom et de celle 
de Bernard de Yentadour, M. Frédéric Mistral, dans un 
poème qui est une de ses plus heureuses inspirations et 
un des plus brillants joyaux de ses lies d'or , raconte 
qu'il alla un jour visiter les ruines du château de Ro* 
manin , où Stéphanette de Gantelme tenait jadis une 
cour d*amour, s'il faut en croire Nostradamus. En con- 
templant ce qui reste encore du vieux manoir au som- 
met d'une colline solitaire, le poëte s'attrista au souvenir 
des fêtes d'autrefois : 

Déjà le jour baissait et le tranquille ormeau 

Allongeait sa grande ombre en plein sur le château. 

— Phanette, ra'écriai-je, ô gente et bonne dame, 

Où donc pouvez-vous être ? — On dit que plus d'une âme 

Par la faveur de Dieu revient à notre voix 

Dnns les lieux qu'ici-bas elle aimait autrefois. 

Si je ne trouble pas votre bonheur, j'espère 

Que vous viendrez, belle âme, à la voix d'un trouvère. 

Aussitôt une haleine plus suave qu'un parfum d'aman" 
dier caresse le front du poëte. Il aperçoit une forme in- 
décise, une femme enveloppée d'un voile blanc : 

Doux ami, me dit-elle, oh 1 que je suis charmée 
D'entendre à Romanin ma langue bien-aimée 1 
Car depuis cinq cents ans je pense avec douleur 
Qu'il ne reste plus rien de notre ancien honneur. 
Vainement tout le jour, dolente châtelaine, 
J'espère voir passer quelque ami dans la plaine, 
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Vers ma toar je ne vois trotter aucun dextrier, 
Ni voix de troubadour, ni chant de menestrier, 
Plus rien I . . et pour aubade au pied de ma (errasse 
Un hurlement de loup, un corbeau qui croasse. 
Que de fois, quand je songe en quel profond oubli 
Sont tombés jeu. d'amour et dame et vers joli, 
Je me demande, hélas I si la Provence est morte, 
Ou si les Sarrasins campent devant sa porte. 

Le poëte ému répond que la Provence n'est pas morte, 
qu'une ère nouvelle de poésie commence pour elle, que 
les fleurs du gai savoir vont s'épanouir une seconde 
fois : 

Stéphanette frémit de joie en m'écoutant ; 
.Elle étendit ses bras et, le cœur palpitant, 
Resta comme en prière, immobile, en silence , 
Et les regards perdus au fond du ciel immense. 
Puis elle s'écria : venez, accourez tous I 

Au même instant une foule de preux chevaliers , de 
gais troubadours, de dames de haut parage viennent se 
ranger autour de Stéphanette : 

Les âmes par essaims venaient de l'autre monde, 
Du purgatoire sombre ou du clair paradis.... 
Bertrand de Lamanon menait Azalaïs. 
Pierre de Chateauneuf, souriant, l'âme en fête, 
Conduisait par la main Jeanne la porcelette. 
Et Guy de Cavaillon, à l'écart se tenant. 
Emmenait sous le bras Huguette de Sabran . 
A Guillaume des Baux, noble pripce d*Orange, 
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Kambaad de Yaqaeyras murmurait ta louange, 

tendre Béatrix, gloire du Honlferrat I 

Toi dont la voix poussa tant de rois au combat, 

Bertrand de Born, et vous dame de Porquairargues, 

Vous Douce de Moustiers, vous, Alix de Meyrargues, 

Et loi le fier Blacas, et toi Pierre Vidal, 

Je vous voyais franchir le porche colossal (1). 

Si r histoire peut revendiquer aussi bien que la poésie 
le privilège d'évoquer le passé ; si elle peut en quelque 
sorte obliger les morts glorieux à sortir du tombeau et à 
s^entretenir avec les vivants, rien ne nous empêchera de 
jouir d'une vision semblable à celle qui éblouit le poëte 
dans les ruines de Romanin. Nous ferons passer tour à 
tour devant nous les humbles moines qui les premiers 
ont chanté en provençal , les jongleurs populaires qui 
allaient de village en village, les nobles troubadours qui 
trouvaient si bon accueil dans les châteaux. Us nous fe- 
ront entendre les vers qui ont charmé nos pères il y a 
six cents ans. Quand nous les aurons écoutés avec une 
attention filiale , ils nous diront ce qu'ont dit au poëte » 
avant de disparaitre, les âmes rassemblées à la voix de 
Stéphanette dans les ruines de Romanin : 

frères du midi, souvenez-vous de nous. 



(I) Lis hclo d'or , par F. Mistral. -- Roamanin. — Nous 
prions le poëte provençal d'excuser la faiblesse de notre tra- 
duction. 
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DEUXIÈME LEÇON. 



Piiésie Hoiasliqoe. — U poème sor Boèee. 



Nous avons indiqué dans une rapide esquisse com- 
ment le latin populaire se transforma peu à peu en pro- 
vençal dans la Gaule méridionale, en même temps qu*il 
se transformait en français dans les provinces du nord. 
Mous avons exposé d'une manière générale , en nous 
bornant aux traits les plus caractéristiques, les procédés 
de transformation qui firent sortir du dictionnaire et de 
la grammaire latine , tels que le peuple les avait façon- 
nés à son usage, la grammaire et le dictionnaire de Ti- 
diome provençal. Nous avons ensuite jeté un coup d*œil 
sur rhistoire de la littérature provençale , pendant le 
moyen - âge, et nous avons distingué dans son dévelop- 
pement trois phases principales. La poésie est d'abord 
cultivée dans les cloîtres , ensuite elle court les rues et 
va de village en village, chantée par les jongleurs et les 
ménestrels ; enfin polie à Texcès par les troubadours , 
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elle fait la joie des cbâteaux , et compte parmi les plus 
nobles délassements delà vie aristocratique. Nous de- 
vons donc étudier d'abord la poésie monastique avant 
de nous occuper de la poésie populaire et de la poésie 
chevaleresque. 

Pour saisir les premiers bégaiements de la muse pro- 
vençale , il faut pénétrer dans les cloîtres i oh s'étaient 
réfugiées les belles-lettres pendant ces siècles de transi- 
tion, de crise, d'agitation universelle , de déchirements, 
de douleurs fécondes d'où devaient sortir le monde mo- 
derne et la civilisation chrétienne. Les moines , pour la 
plupart enfants du peuple, frères des colons qui culti- 
vaient la terre et des soldats qui guerroyaient sous la 
bannière de leurs seigneurs, connaissaient la langue du 
peuple et la parlaient plus souvent que le latin classique» 
soit dans leurs relations de tous les jours avec les fa- 
milles de laboureurs groupées autour du monastère , 
soit en chaire pour exposer la doctrine de l'Eglise ca- 
tholique, de manière à être compris par le plus humble 
paysan. Obligés de parler habituellement la Iwgue po- 
pulaire, ils durent songer de bonne heure à composer 
dans cette langue des chants religieux, des hymnes, des 
prières que le rythme poétique gravait promptement 
dans la mémoire du peuple et qui rendaient plus facile 
l'enseignement doctrinal. Ils ne pouvaient écrire des 
hymnes et des poèmes sans essayer de régulariser et de 
polir un idiome à peine sorti du latin et qui avait besoin 
d'être cultivé par des hommes instruits pour devenir 
rapidement une langue littéraire. La précoce floraison 
de la poésie des troubadours n'aurait pas été possible , 
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si les moines n'avaient pas plié de très-bonne heure aux 
lois d'une poétique nouvelle la langue informe qui, sur 
les lèvres du peuple, avait cessé d'être du latin pour de- 
venir du provençal. Les plus anciens fragments poéti- 
ques écrits en cet idiome , qui soient parvenus jusqu'à 
nous, ont été évidemment composés dans des cloîtres 
par des moines, heureux de traduire dans la langue du 
peuple des idées religieuses qui , jusqu'alors , n'avaient 
été exprimées qu'en latin. Ce sont des hymnes qui ont 
dû être chantés dans les églises , des vies de saints rédi- 
gées en vers , des poèmes qui par leur portée morale 
ressemblent fort à des légendes pieuses. 

Nous étudierons d'abord un fragment de poème qui 
est considéré comme le monument le plus antique de la 
poésie provençale. Le héros de ce poème c'est Boèce, l'un 
des hommes les plus illustres du v® siècle, l'auteur d*un 
traité célèbre qui a pour titre Consolation philosophi- 
que. Comment a vécu et comment est mort Boèce ? D'où 
vient qu'il occupe dans la poésie du moyen-âgé une 
place si distinguée ? Quelle est la valeur du poème pro- 
vençal écrit en son honneur vers la fin du x® siècle ? 
Telles sont les questions que nous nous .proposons d'é- 
claircir. 

Anicius-Manlius-Severinus Boetius naquit vers l'an 
470. Il appartenait à cette illustre famille des Anicii, la 
première, dit le poëte Prudence , qui inclina sous la loi 
du Christ la hache consulaire de TAusonie , et déposa 
les faisceaux de Brutus sur la tombe des martyrs. Nous 
signalerons parmi les aïeux de Boèce Petronius Probus, 
mari de l'héroïque Faltonia Proba , que l'invasion de 
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Rome par Alaric ne pat faire trembler , et dont le tom- 
beau , décoré des emblèmes de la foi chrétienne , orne 
aujourd'hui le musée de Latran. Son fils , Anicius Pro- 
bus, avait acquit une réputation si éclatante que deux 
princes persans , selon le récit du diacre Paulin , firent 
le voyage de Rome uniquement pour avoir le bonheur 
de le connaître. Une fille de cet Anicius Probus épousa 
le bisaïeul de Boèce, Hanlius Theodorus, ami de St Au- 
gustin , qui lui dédia son livre sur la vie bienheureuse. 
Severinus, aïeul deBoèce, et son père nommé stussi 
Boetius, avaient exercé le consulat, comme il devait Te- 
xercer lui-même ainsi que ses deux fils. 

Tout ce que Ton sait de la première jeunesse de BoècOi 
c'est qu'après avoir perdu son père de bonne heure , il 
eut pour tuteur un des plus illustres patriciens de Rome, 
et qu'à peine adolescent il se distingua par son savoir 
dans toutes les branches des connaissances humaines. H 
possédait à fond les mathématiques, la mécanique , l'as^- 
tronomie et la musique. Il n'avait pas de rival parmi les 
orateurs de son temps, mais ce fut surtout la philosophie 
qui le passionna de bonne heure et qu'il étudia toute sa 
vie avec une ardeur incomparable. Sa précocité , qu'on 
a comparée avec raison à celle de Pascal , tenait réelle- 
ment du prodige. 

Le mérite éclatant du jeune Boèce ne pouvait échap- 
per à l'attention du roi des Ostrogoths , Thédoric le 
Grand , qui après avoir vaincu Odoacre et chassé les 
Hernies de l'Italie , avait soumis la péninsule à sa do- 
mination. Elevé à la cour de Constantinople , Thédoric 
n'était pas un conquérant vulgaire ; . il était doué d'un 
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remarquable génie politiqae , et sentait le prix de la 
science, des belles -lettres et de la civilisation. Dès les 
premiers temps de son règne, le prince Goth n'épargna 
rien ponr faire accepter son autorité par les Romains et 
pour se concilier les familles sénatoriales. Toutes les 
grandes magistratures , toutes les hautes dignités leur 
étaient presque exclusivement réservées, si bien que les 
vainqueurs pouvaient se croire tombés sous le joug des 
vaincus. Boèce eut sa part dans ces largesses politiques. 
Agé de vingt ans à peine, il fut élevé au patriciat et Ton 
sait que malgré sa jeunesse il sut se faire écouter du 
sénat, dont cette dignité lui avaitlégalement ouvert les 
portes. Toutefois, dansle système de gouvernement pra- 
tique par Théodoric , le rôle du sénat était à peu près 
nul. Boèce avait donc assez de loisirs pour s'adonner à 
des occupations plus utiles, et selon toute apparence ce 
fut pendant les années qui s'écoulèrent entre sa promo- 
tion au patriciat et son consulat qu'il composa la plus 
grande partie de ses ouvrages. U traduisit du grec en 
latin plusieurs dialogues de Platon , les principaux trair 
tés d'Aristote, plusieurs livres de l'astronome Ptoléraée, 
du géomètre Euclide et du mécanicien Archimède. Ses 
traductions l'avaient rendu célèbre. Nous en avons la 
preuve dans une lettre de Théodoric* chargeant Boèce 
d'exécater deux horloges hydrauliques, qu'il avait pro- 
SQÎses àson gendre Sigismond. Le roi Goth , ou plutôt 
son secrétaire, l'illustre Cassiodore , nous donne de cu- 
rieux détails sur les connaissances physiques et astro- 
nomiques de Boèce et sur l'état de la sience au v® siècle. 
« Des merveilles que nous aurions jugées impossibles 
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se réalisent sous nos yeux. Nous voyons l'eau s'élever des 
entrailles du sol pour retomber en cascades bouillon- 
nantes , le feu courir par un système de pondération ; 
nous entendons l'orgue résonner sous le souiQe qui gon- 
fle ses tuyaux et produire des voix qui lui sont étran- 
gères.... Les métaux mugissent , les grues d'airain de 
Diomède sonnent de la trompette dans les airs, le serpent 
d'airain siffle, des oiseaux artificiels voltigent et de leur 
gosier métallique, qui n'a cependant pas de voix, sorUnt 
les plus mélodieuses cantilènes. Nous ne rapportons que 
les moindres choses d'un art qui sait imiter les mouve- 
ments du ciel. La sphère d'Archimède règle son cours 
d'après le soleil , décrit le cercle du zodiaque et montre 
les phases diverses de la lune. Ainsi une petite machine 
est chargée du poids du monde , c'est le ciel portatif , 
l'abrégé de l'univers , le miroir de la nature évoluant 
avec une incompréhensible mobilité dans les régions de 
l'Ether. » On le voit , Boèce n'était pas seulement un 
philosophe subtil , un auteur éloquent , un poëte har- 
monieux , c'était aussi un savant dans toute l'acception 
moderne de ce mot. Peu d'hommes oni été doués d'un 
génie aussi universel. Lorsque Théodoric fit remettre 
à son gendre ces merveilleuses horloges hydrauliques , 
qui ne marquaient pas seulement les heures, mais figu- 
raient aussi tous les mouvements astronomiques et indi- 
quaient le cours des saisons, il écrivit au roi des Burgon- 
des, par la plume de Cassiodore ; « Gardez maintenant 
dans votre patrie ce que vous avez vu autrefois dans la 
ville de Rome... Que sous votre règne la Bourgogne ap- 
prenne à considérer des choses très-subtiles et à louer 

3 
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les inventions des anciens peuples, qui leur font déposer 
les habitudes païennes. » 

Jeune , noble , riche , en crédit à la cour , admiré de 
toute l'Italie , Boèce pouvait aspirer aux plus illustres 
alliances. Tout porte à croire qu'il épousa d'abord une 
femme intelligente , poëte comme lui , du nom d'Elpis , 
qu'elle lui fut ravie par la mort après quelques années 
de mariage, et qu'il épousa , en secondes noces , Rusti- 
ciana , fille du patrice Symmaque, un des hommes qui 
par la pureté de leurs mœurs et la dignité de leur carac- 
tère ont le plus honoré les derniers jours de la puissance 
romaine. La critique allemande , et à sa suite quelques 
écrivains français , ont contesté récemment le mariage 
de Boèce avec Elpis , afin d'afSrmer plus aisément qu'il 
n'était pas chrétien. Mais dans toutes les anciennes col- 
lections d'hymnes liturgiques , où nous trouvons deux 
hymnes en l'honneur des apôtres St. Pierre et St. Paul , 
que l'Eglise chante encore aujourd'hui , et qui ont été 
insérées dans le bréviaire romain, ces deux hymnes sont 
attribuées à Elpis, femme de Boèce, Elpis uxar Boeiii. 
En outre , les plus anciens recueils épigraphiques où se 
lisent des vers de l'épitaphe gravée sur la tombe d'Elpis, 
lui donnent le titre de femme de Boèce , Elpis uxor 
Boetii. Dans sa Consolation philosophique , Boèce 
lui-même nous fait savoir qu'il a été marié deux fois , 
car il écrit que la sagesse lui demanda : qui ne te pro- 
clamerait très-heureux en voyant la splendeur éclatante 
de tes beaux-pères? ianto splendore socerorum. Boèce 
n'aurait pas écrit le mot de lieaux-pères au pluriel, s'il 
n'avait été marié qu'une fois.. Il est vrai que Virgile, par 
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Qne licence poétique s'est servi du mot soceros au plu- 
riel pour indiquer le beau-père et la belle-mère d*An- 
droraaque ; mais Boèce, écrivant en prose, n'aurait pas 
employé ce pluriel s'il n'avait pas eu deux beaux-pères. 
Quant au mariage de Boèce avec Rusticiana , fille de 
Symmaque , aussi chrétienne qu'Elpis , la critique la 
plus aventureuse n'osersdt pas le mettre en doute , car 
nous savons que de ce mariage naquirent deux fils dont 
Tun porta le nom de son père, et l'autre celui de Sym- 
maque. Boèce , avant de mourir, eut la joie de voir ces 
deux fils élevés le même jour au consulat malgré leur 
jeunesse. 

En l'année 510, Boèce âgé d'environ iO ans, fut ap- 
pelé à remplir les fonctions de consul. Prenant au sé- 
rieux les devoirs de sa charge , il s'efforça de rétablir le 
règne de la justice , de secourir les opprimés , de faire 
rentrer dans l'ordre une société profondément troublée 
par les violences de la conquête. Les Romains civilisés , 
mais vaincus, ne supportaient qu'avec indignation leurs 
nouveaux maîtres ; les Ostrogoths barbares, mais vain- 
queurs , ne s'inquiétaient pas de rendre leur joug plus 
supportable. Au milieu de ces haines vivaces , de l'inso- 
lence des uns, de la sourde colère des autres, des diffé- 
rences si nombreuses de mœurs , de langage, d'allures , 
le magistrat qui voulait obtenir de tous le respect de la 
loi, s'imposait une tâche difficile. Boèce pourtant rem- 
plit cette tâche tant qu'il exerça les fonctions de consul. 
« Que de fois, nous dit-il, lorsque des malheureux gé- 
missaient des avanies sans nombre que leur infligeait 
impunément l'avidité des Barbares, ne les ai - je pas , à 
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mes risques et périls, protégés de mon autorité ? Jamais 
personne n*a pu me faire déserter le bon droit au profit 
de la fraude. Quand les habitants des provinces voyaient 
leur fortune dévorée soit par les rapines des particuliers, 
soit par les exactions du fisc, je souffrais de leurs maux 
autant qu'eux-mêmes. Dans une année d'affreuse di- 
sette, par une cruelle et inexplicable mesure , un édit 
avait été rendu qui devait ruiner la Campanie en accor- 
dant à l'Etat le monopole des approvisionnements. Dans 
l'intérêt du bien public je ne reculai pas devant un con- 
flit avec le préfet du prétoire ; je plaidai au tribunal 
du roi , j'obtins gain de cause, et l'édit ne fut pas exé- 
cuté. » 

Un magistrat aussi intègre devait se faire des ennemis 
capables de lui reprocher comme des crimes d'Etat ses 
tentatives de réforme et ses actes de répression , le jour 
où il ne serait plus soutenu par la faveur royale. Boèce 
jouit de l'estime et de l'admiration de Theodoric plu- 
sieurs années encore après son consulat. Ce qui le prou- 
ve , c'est qu'en 522 ses deux fils furent élevés à la di- 
gnité de consul, uniquement pour lui témoigner qu'on 
était reconnaissant des services qu'il avait rendus , car 
ces deux jeunes gens n'avaient rien pu faire encore qui 
dût leur mériter un tel honneur. Malheureusement ce 
fut la dernière marque d'amitié que Boèce reçut de 
Theodoric. Deux ans après il tombait écrasé sous les 
ruines de sa fortune. Sa chute fut aussi soudaine que 
profonde , et Rome stupéfaite apprit à quelques mois 
d'intervalle, sa mise en jugement , sa condamnation et 
son supplice. 
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Quelle fat la cause réelle de la disgrâce et de la mort 
tragique de Boèce ? Ce fut, disent les uns, la haine que 
Théodoric , protecteur déclaré de Tarianisme , avait 
conçu contre les catholiques. On sait que le roi Goth , 
après avoir toléré pendant trente ans les catholiques 
dans ses Etats, se fit persécuteur dans les dernières an- 
nées de sa vie. Ayant appris qu'à Constantinople Fem- 
pereur Justin avait ordonné de rendre aux catholiques 
les églises possédées par les Ariens, il voulut user de re- 
présailles. « Si l'empereur, disait-il, ne rétracte pas ses 
édits , dans un an il ne restera plus un seul catholique 
dans mes Etats ; je leur ferai trancher la tête. » — Ceux 
qui prétendent, contrairement à la tradition , que Boèce 
était 'païen, ne peuvent admettre que son attachement à 
la foi catholique irrita conti*e lui Théodoric au point de 
le condamner à mort. Ils' supposent qu'il fut unique- 
ment accusé d'avoir pris part à un vaste complot qui 
avait pour objet le renversement de la domination des 
Goths et le rétablissement de la liberté romaine. Boèce 
pouvait-il voir sans douleur l'humiliation de l'Italie? Si 
au début de sa carrière, les grandes qualités de Théodo- 
ric lui avaient fait concevoir de consolantes espérances, 
en voyant de près les Barbares, il avait perdu peu à peu 
toutes ses illusions. Il est possible que les chefs du sénat 
romain, et parmi eux Boèce, aient cherche à s'entendre 
arec l'empereur d'Orient , protecteur naturel de la na- 
tionalité romaine. L'armée de Bélisaire pouvait délivrer 
ritalie des Barbares qui la profanaient. Les patriciens 
romains pouvaient désirer cette délivrance. Tel était 
probablement le crime de lèze-majesté dont Théodoric 
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accasa le sénat toat entier. Boèce lui-même était coupa- 
ble do ce crime ; il en devint da moins le complice en 
défendant le sénat avec an courage dont cette lâche as- 
semblée n'était pas digne , car pour se soustraire au 
danger, elle sacrifia honteusement son défenseur. 

Rien n'empêche de croire que la disgrâce de Boècé 
eut à la fois une cause politique et une cause religieuse. 
. Quoi qu'il en soit, Théodoric l'exila d'abord à Pavie où 
il lui donna l'enceinte de la ville pour prison. Ce fut là 
qu'il écrivit les premiers livres de la Consolation phi- 
losophique, qui devait rendre son Bom immortel. Sur 
l'ordre du roi, le sénat se réunit et condamna Boèce à 
mort sans l'entendre, sans même interroger des témoins. 
La malheureuse victime de la lâcheté du sénat fut trans- 
férée de Pavie dans la tour de Calvenzano, près de Ha- 
rignan. Coîidamné à une prison sévère , sans communi- 
cations au dehors, sous le poids d'un jugement capital , 
en face d'un terrible supplice , Boèce poursuivit , pour 
se raffermir et se consoler, le dialogue qu'il avait com- 
mencé avec la philosophie. Il est possible que Théodoric 
ait eu connaissance du premier livre de la Consolation 
philosophique , et qu'irrité d'y trouver d'éloquentes 
invectives contre son gouvernement , il ait ordonné 
d'exécuter sans retard la sentence de mort prononcée 
par le sénat. La prison de Calvenzano fut choisie pour 
théâtre de l'exécution . Le gouverneur de Pavie s'y ren- 
dit avec l'appareil qui suit les bourreaux. Boêce garda 
toute sa fermeté d'âme à la vue de cet affreux cortège, 
son corps fut étendu sur la roue. Une corde enroulée à 
sa tête fut serrée par un treuil jusqu'à faire sortir les 



- 39 - 

yeQx de leor orbite. Quand on le détacha de Tinstra- 
ment du suppKce il vivait encore ; le bourreau termina 
son martyre d'un coup de hache. C'était le 23 octobre 
de l'année 525. Le sacrifice de cette noble victime ne 
suffit pas à la vengeance de Théodoric ; un mois après , 
le patrice Symmaque était arrêté à son tour et mis à 
mort, sans doute parce qu'il souhaitait lui aussi le réta- 
blissement de la liberté romaine. Théodoric ne survécut 
pas longtemps au\ deux plus grands personnages de 
son royaume. Dix mois après l'exécution de Boèce , on 
servit sur sa table , à ce que raconte Procope , la tête 
d'un énorme poisson. Le roi , victime d'une hallucina- 
tion vengeresse , crut voir la tête de Symmaque fixant 
sur lui des yeux étincelants. Pris aussitôt d'une fièvre 
ardente, il expira au bout de trois jours. 

Boèce était-il chréiien î Jusqu'en ces derniers temps 
personne n'en avait douté. Moins de deux siècles après 
sa mort, Boèce était déjà honoré comme un saint. Luit- 
prand, roi des Lombards , lui fit élever un mausolée à 
Pavie en 725. Quelques années après, le savant Alcuin 
appelait Boèce : un homme connaissant également les 
volumes divins et les volumes philosophiques : Vir in 
divinis neenon et in philosophicis voluminibus eru- 
ditus. En même temps, l'italien Paul Diacre , qui con- 
naissait l'histoire toute récente du règne de Théodoric , 
bien mieux que ne peuvent la connaître aujourd'hui les 
compilateurs allemands , appelait Symmaque et Boèce 
des hommes catholiques, mVo^ (^a^Ao/ico^. Adon , Ai- 
moin, Hincmar de Reims rendent pareillement témoi- 
gnage au christianisme de Boèce. EJn 998, l'empereur 
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Olhon III érigea en l'honneur de Boèce le tombeau que 
l'on admire encore aujourd'hui dansTéglise des Augus- 
tins à Pavie. Dans la Divine comédie , Dante salua 
1 ame sainte de Boèce , qui dévoile les mensonges du 
monde aux hommes attentifs à sa voix : 

L'anima santa che il modo fallace 
Fa manifesto a chi di lei ben ode. 

Ni le moyen-âge, ni la renaissance, ni les incompara- 
bles savants du xvii® siècle n'ont mis en doute le chris- 
tianisme de Boèce. Mais en ces derniers temps quelques 
docteurs allemands ont prétendu qu'il était païen. Pour 
justifier ce paradoxe , ils ont procédé comme procède 
habituellement la critique allemande. Lorsqu'elle a 
émis une opinion hasardée , elle cherche avec une pa- 
tience infatigable tous les textes où elle croit trouver 
une ombre de preuve. Elle entasse citations sur cita- 
tions, hypothèses sur hypothèses , mais elle passe sous 
silence , avec un merveilleux sang froid , comme s'ils 
n'existaient pas, les documents qui contrarient son sys- 
tème, les témoignages qui renversent le laborieux écha- 
faudage élevé pour faire admirer l'étendue de son 
érudition. 

Ce n'est pas ici le lieu d'exposer et de réfuter les ob- 
jections de quelques professeurs d'outre-Rhin , de citer 
les témoignages de Cassiodore et d'Ennodîus en faveur 
du christianisme de Boèce , de prouver l'authenticité de 
ses lettres ou opuscules sur la Trinité et l'Incarnation > 
que lui seul, au v* siècle, pouvait écrire en Occident, et 
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oii Ton trouve le premier exemple de cette scholastiqae 
aristotélicienne qui devait passionner le moyen-âge , de 
faire sentir combien la Consolation philosophique qui 
devait être , dans la pensée de Tauteur, un livre de phi- 
losophie pure , porte Tempreinle de Tesprit chrétien. 
Qu'il nous suffise d'affirmer , avec les derniers boUan- 
distes , dont l'érudition vaut bien celle des docteurs 
prussiens , que « dans l'état actuel de la science histo- 
rique, le christianisme de Boèce ne peut pas être con- 
testé. » Comment croire que la tradition s'est trompée 
pendant douze siècles sur Boèce au point de prendre 
pour un chrétien, pour un martyr, le dernier représen- 
tant de la philosophie païenne en Occident ? Comment 
croire que le seul poème povençal que le x® siècle nous 
ait légué, au lieu d'être , comme les autres monuments 
de la poésie monastique à cette époque, une vie de saint 
rédigée en vers, chante naïvement les louangesd'un phi- 
losophe païen ? )> 

Ce poème ne nous a pas été conservé en entier ; nous 
n'en possédons que les 257 premiers vers , à peine le 
quart, probablement. Il a été publié par Raynouard , 
dans le premier volume de son recueil des poésies des 
troubadours , et par le docteur Bartsch dans sa chres- 
tomathie provençal. M. Paul Meyer en a donné récem- 
ment une édition plus correcte dans son recueil de tex- 
tes bas latins et provençaux. Ecrit plus de cent ans après 
le serment de Strasbourg , le poème sur Boèce permet 
de constater les progrès du dialecte roman du midi. La 
langue tend à la régularité, quoiqu'elle soit encore en 
travail de formation. Elle s'est détachée du latin , mais 
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elle en porte çà et là une empreinte trop sensible. Cer- 
tains mots sont parement latins, d'autres sont à peine 
modifiés ; 

E sanctum spiritum qui e bos omes desend. 

Et le saint esprit qui descend dans les hommes bons. 

El ma senestre ten u sceptrum rejal 
Zo signifiga, justicia corporal. 

Dans la main gauche elle tient un sceptre royal , ce qui 
signifie la justice corporelle. 

La persistance de la syllabe latine acr,entuée devient 
manifeste. On sent disparaître ou s'affaiblir les voyelles 
qui suivent l'accent, une foule de mots deviennent mo- 
nosyllabiques : 

. Drez es e bes que l'om e Deu s'esper 
Has non es bes ques fi e son aver. 
L'om l'a al ma miga no l'a al ser. 

Il est juste et bon que l'homme mette en Dieu son espé- 
rance, mais il n'est pas bon qu'il se fie en son avoir. On 
l'a le matin et le soir on ne l'a plus (on ne l'a mie). 

La lecture du poème sur Boèce nous a suggéré une 
solution nouvelle de la question agitée entre les roma- 
nistes touchant l'origine et le principe delà versification 
des premières chansons de geste. M. Léon Gauthier 
pense que le vers de dix syllabes , si fréquemment et 
presque uniquement employé par les premiers poètes 
provençaux, français et italiens, est né d'une imitation in- 
consciente des vers latins liturgiques , et qu'il est dérivé 
populairement du dactyle trimetre hypercatalectiqae: 
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Quam cuperem tamen ante necem 
Si potis est revocare tuam. 

Les poëtes liturgiques des ix*' et x® siècles ont sans 
doute employé ce rythme, mais beaucoup plus rarement 
que le couplet de quatre petits vers iambiques. Il me 
semble que le fait de la persistance des syllabes accen- 
tuées et de Teffacemeni des voyelles qui suivaient Tac- 
C4^nt, peut expliquer comment le vers hexamètre latin, 
le plus commun de tous, le plus universellement emplo* 
yé, a pu devenir le décasyllabe roman, lorsque il a été 
prononcé par des bouches qui supprimaient après l'ac- 
cent les voyelles atones. Ainsi , le premier vers de 
l'Enéide : 

Arma virumque cano, Trojae qui primus ab oris, 

prononcé par les romans du nord et du midi, a produit 
naturellement un vers de dix syllabes : . 

Arm vir que can Trojse qui prims ab oris. 

Beaucoup d'hémistiches du poème sur Boèce sont une 
traduction pure et simple d'hémistiches latins : 

Nos jove omne — Nos juvenes homines 
E san spirit — Et sanctum spiritum 
Mal orne foren — Mali homines fuerunt. 

Dès le milieu du m® siècle, les Africains avaient telle- 
ment perdu le sens de la prosodie latine , que Commo- 
dien écrivait des vers hexamètres comme ceux-ci , qu'il 
est impossible de scander : 

Plus eram quam palealevior, quasi céntum adossent 
In humeris capita, praeceps quocumque ferebar. 
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Or, ces deux vers , prononcés par des poètes romans 
du X® siècle, donneraient deux vers de dix syllabes : 

Plus eram quam palea lev-ior quasi centi^m adessent 
In humeris capita iprddceps quocum^tie ferebar. 
Plus er que palha leujier cossi cen fossen 
Cap inespallas 

Quoi qu'il en soit de nos conjectures , voici l'analyse 
du seul fragment du poème sur Boèce que nous possé- 
dions. Il débute par quelques réflexions morales sur les 
habitudes de la jeunesse : 

Nos jove omne quandius que nos estam 
De gran foUia per foll edat parlam. 

«Nous, jeunes gens , tant que nous sommes àTâge de 
la folie , nous tenons des discours très insensés , parce 
que nous oublions celui par qui nous espérons vivre , 
celui qui nous soutient tant que nous sommes sur la 
terre, celui qui nous nourrit, afin que nous ne mourions 
pas de faim , celui par qui nous pourrons nous sauver , 
pourvu que nous l'invoquions. » 

L'auteur raconte ensuite qu'il y eut jadis des hommes 
félons et que Boèce voulut les corriger. Il leur parlait 
pour qu'ils crussent en Dieu qui souffrit passion , mais 
ses discours n'eurent pas un grand succès. Les méchants 
irrités par ses paroles le mirent en prison. Le moine 
inconnu qui a rédigé ce poème connaissait fort peu 
l'histoire du v® siècle. Il nous dit gravement qu'il y avait 
alors en Italie ua empereur nommé Torquatus Manlius 
qui aimait beaucoup Boèce , à cause de son incompara- 
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ble science, aussi le fit-il consul de Rome. A la mort de 
ce Hanlius, Théodoric, ennemi du vrai Dieu , se fit em- 
pereur. Pour perdre Boèce, il fit écrire et signer de son 
nom une lettre par laquelle Tancien consul invitait les 
orientaux à se rendre en Italie , leur promettant qu'il 
leur livrerait Rome. Armé de cette fausse lettre , Théo- 
doric convoque les sénateurs au capitole et accuse Boèce 
du crime de haute trahison. Les sénateurs effrayés gar- 
dent le silence, Boèce dédaigne de se défendre et Théo- 
doric le fait jeter en prison. Seul dans sa prison , Boèce 
répand des larmes amères , se recommande au Dieu 
Tout-puissant qu'il a fidèlement servi , et occupe ses 
loisirs forcés à étudier le soleil et la lune , le ciel , la 
terre et la mer : de sol e luna cel terra e mer com es. 
L'auteur avait sous les yeux le texte de la Consolation 
philosophique , car il paraphrase les derniers yers du 
prologue du premier livre et traduit assez fidèlement le 
récit que fait Boèce de la soudaine apparition de la phi- 
losophie dans la demeure où il gémit de son exil : 

Pendant que Boèce git en sa pénible prison 
Se repentant de ses fautes et menus péchés 
D'une demoiselle il est la-bas visité. 
C'est la fille du roi qui a toute-puissance, 
Elle est si belle que le palais en reluit, 
La maison oii elle entre est illuminée. 
Pas n'est besoin que du feu y soit allumé, 
Elle éclaire à l'entour quarante cités. 
Quand elle veut elle se fait très petite 
Mais quand elle se hausse, sa tête touche le ciel 
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Quand elle se dresse entièrement elle perce le ciel 
Et en contemple toute la majesté. 
La dame est J)elle et a un visage si brillant 
Que devant lui nul homme ne peut se cacher, 
Pas-même les hommes qui sont outre la mer. 
Ils ne peuvent former un désir en leur cœur 
Sans qu'elle ne voie toute leur pensée. 
Qui se fie à elle ne craint plus la mort. 

L'auteur emprunte aussi à Boèce la description du 
vêtement de la philosophie sur lequel sont brodées deux 
lettres le ir et le o, pour indiquer les deux parties de la 
philosophie : la pratique et la théorie ; mais il y ajoute 
des explications personnelles inspirées par le génie 
symbolique du moyen-âge : 

Beaux sont les habits dont la dame est vêtue. 

Ils sont tissus de foi et de charité. 

Us sont si beaux, si blancs et si brillants 

Que Boèce en a le visage ébloui 

Et qu'il lui semble que ses yeux sont éteints. 

Le vêtement, dans le bord replié. 

Portait écrit dessous un ^ grec. 

Cela signifie la vie de la terre. 

Sur la chape était écrit un 6 grec, 

Cela signifie la droite loi du ciel. 

Entre les deux lettres sont peints des échelons, 

Ils ne sont point d'or mais ne valent pas moins. 

Par là montent cent myriades d'oiseaux. 

Quelques uns s'en retournent en bas en arrière, 

Mais ceux qui peuvent monter jusqu'au G 
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Prenneoi aussitôt une autre couleur. 
Ils ont pour la dame un très grand amour. 
Quelle est l'échelle? De quoi sont les degrés? 
Us sont faits d'aumônes, de foi et de charité. 
Contre la félonie ils sont faits de bonté, 
Contre le parjure de fidélité. 
Contre l'avarice ils sont faits de largesse. 
Contre la tristesse ils sont faits d'allégresse. 
Contre la luxure ils sont faits de chasteté. 
Contre l'orgueil ils sont faits d'humilité. 

' Comment ne pas reconnaître en cette allégorie l'ima- 
gination monastique, la poésie à la fois naïve et pédante 
où se complaira le moyen-âge, les subtilités de la théo- 
logie mêlées aux souvenirs confus de l'histoire , la créa- 
tion d'un esprit embarrassé par la pauvreté d'une langue 
encore, informe et pressé du besoin d'exprimer en une 
œuvre littéraire le sentiment de l'idéal qui l'émeut, et 
qui se fait jour à travers une confuse érudition puisée 
dans les livres? Un critique dont l'imagination n'altère 
pas le goût, croit reconnaître dans ces vers d'un style si 
primitif la même combinaison d'idées qui , plus tard , 
agrandie par le puissant génie de Dante, fera naitre la 
vie nouvelle et la divine comédie. « Ces milliers d'oi- 
sillons qui montent à l'échelle divine ne font - ils pas 
songer aux visions mystiques du paradis ,.oii apparais- 
sent aussi des oiseaux symboliques, et « l'aigle construit 
des louanges de la grâce divine ? Le rayonnement de 
l'amour, formant dans la planète de Jupiter les lettres 
de l'alphabet et « cinq fois sept voyelles et consonnes, » 
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ne rappelle-t-il pas le n et le e mystiques brodés sur la 
robe miracaleuse ? Le poème provençal est le prélude 
de répopée italienne , ou plutôt c'est le génie profond 
du moyen-âge, dans ses abimes mystiques et sa naïveté 
enfantine qui se réalise en deux œuvres , si différentes 
d'ailleurs dans leur forme poétique et dans leur valeur 
artistique. (E. deLaveley). 

L'allégorie se termine par le portrait de la dame cé- 
leste tenant en sa main droite un livre de feu qui signi- 
fié la justice du roi tout-puissant, et en sa main gauche 
un sceptre royal, qui signifie la justice temporelle. Là 
s'arrête le seul fragment qui nous soit resté du poème 
sur Boèce. Il est* vraiment regrettable que la suite se 
soit perdue. Nous aurions aimé à juger comment l'au- 
teur du plus ancien poème qui ait été écrit en France 
dans une langue moderne , avait conçu le dialogue de 
Boèce avec sa céleste visiteuse sur le vrai bien , sur le 
bonheur, sur la Providence, et comment il avait raconté 
les derniers moments de cet illustre philosophe chré- 
tien. Nous comprenons que le souvenir de la mort tra- 
gique de Boèce , de sa touchante résignation , de son 
indomptable courage , ait ému au x^ siècle les lecteurs 
de la Consolation philosophique^ et qu'un d'entre eux 
ait eu la pensée de le proposer pour modèle à ceux qui 
étaient menacés d'une semblable destinée. Le x^ siècle 
n'a pas été appelé sans raison un âge de fer. La féoda- 
lité sortira du chaos qui a suivi l'effondrement de l'em- 
pire Carolingien, mais ce ne sera pas sans peine et sans 
effusion de sang. Les peuples épouvantés croiront que 
le monde touche à sa fin et que l'an mille sera la der- 
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nière année du genre hnmain. En ces temps de troubles, 
d*inyasions , de fléaux de tout genre , de guerres sans 
trêve , de désastres saiis réparation , c'était un exemple 
fortifiant que l'exemple de Boèce, précipité du faîte des 
honneurs et de la puissance, dans un abîme de misère 
et de douleur, et ne demandant sa consolation qu'aux 
lumières de sa raison qt aux promesses de sa foi. C'était 
nn souvenir salutaire que le souvenir de Boèce , amas- 
sant preuves sur preuves pour se convaincre plus forlc- 
ment que tous les biens de ce monde ne méritent pas un 
seul regret , que le bonheur auquel l'homme aspire ne 
se trouve point ici-bas , que l'heure de notre mort, qui 
épouvante notre faiblesse, doit être bénie comme l'heure 
^de notre délivrance , comme la fin d'une vie d'angoisse 
et le commencement d'une vie bienbetureiise , comme 
l'instant désirable oii notre âme, dégagée desiliens qui la 
retenaient captive, s'envolera vers sa divine patrie pour 
y jouir d'une éternelle félicité. 
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TROISIÈME LEÇON. 



Poésie Bonsliqie. — Œnms Ijriqies, 



Nous avons étndié un des plus anciens monuments 
de la littérature provençale. LepoèmedeBoèce, composé 
en langue provençale du x® siècle , a dû être écrit par 
un moine. Tout y indique la vie tranquille , la science 
un peu confuse , les habitudes méditatives du cloître à 
cette époque. D'autres œuvres , plutôt écrites pour le 
peuple que pour les lettrés , soit vers le même temps , 
soit un ou deux siècles plus tard , appartiennent à cette 
portion de la littérature provençale que nous avons ap- 
pelée la poésie monastique. Les unes , destinées à être 
chantées , affectent la forme lyrique : ce sont des canti- 
ques populaires , des hymnes pieux en l'honneur de 
Jésus-Christ , de la Sainte Vierge , de quelques saints 
illustres. Les autres , destinées à être récitées , sont des 
poèmes d'une certaine étendue , racontant des faits 
merveilleux empruntés la plupart aux livres apocry- 
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phes qui se répandirent dans le monde chrétien dès le 
second siècle , on traduisant librement en langue vul- 
gaire les vies des saints rédigées d'abord en latin. 

Les cantiques en langues vulgaires sont aussi anciens 
dans l'Eglise que les langues vulgaires elles-mêmes. 
Lorsqu'il n'y avait pas d'autres langues vulgaires dans 
le monde chrétien que le grec et le latin , St. Grégoire 
de Nazianze en Orient » et St. Ambroise en Occident , 
écrivirent des hymnes dont le chant se mêla peu à peu 
au chant des psaumes, qui formait la principale partie 
de l'oi&ce public. Ces hymnes ne furent pas écrites dans 
le style des odes d'Horace ou de Pindare, mais dans un 
style simple, facilement compris par le peuple. Les phra- 
ses étaient courtes, les inversions étaient rares^ les mots 
étaient pris dans leur sens le plus usuel. L'introduction 
des hymnes dans la liturgie ne fut pas toujours sans in- 
convénients. Chaque église eut ses cantiques particuliers 
et plusieurs s'éloignaient de la gravité de ton qui con- 
vient aux chants religieux. S'il faut en croire un histo- 
rien grec du xii® siècle , les ennemis de Théophilacte t 
un des hommes les plus savants du Bas-Empire au vu® 
siècle, l'accusaient d'avoir mêlé des chants profanes aux 
hymnes en usage dans l'Eglise de Constantinople. Vers 
le même temps, des évêques espagnols furent obligés de 
purger le rituel de plusieurs hymnes d'église, composés 
par de simples particuliers , et d'interdire dans la célé- 
bration des ofBces chrétiens , l'usage de tout autre livre 
que le recueil des chants et des prières canoniques.* Le 
célèbre évêque de Lyon, Agobard, mort en 848, raconte 
qu'en prenant possession de son église , il y trouva un 
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antiphonaire compilé par un chorëvêque et entremêlé 
de pièces que le compilateur y avait insérées selon son 
caprice» soit qu'il en fût Fauteur , soit qu'il les eût sim- 
plement copiées, n parait que ces pièces n'étaient pas 
toutes d'une convenance parfaite, car l'évêque ne craint 
pas de dire qu'on ne pouvait les lire sans rougir de 
honte. 

Lorsque le peuple , cessant de comprendre le latin , 
parla provençal dans le midi de la Gaule et français dans 
les provinces du nord, des cantilènes en langue romane 
furent associées , dans l'ofSce liturgique , aux hymnes 
consacrées par l'usage. Cette complaisance du clergé 
était en quelque sorte inévitable. Elle dut se produire 
par la force des choses et sans motifs bien déterminés. 
Le clergé pensait - il attacher de plus en plus le peuple 
aux cérémonies du culte , en l'autorisant à prier et à 
chanter en son idiome ? ou fit - il tout simplement cette 
concession par sympathie pour les goûts du peuple et 
pour donner une forme littéraire à la langue provençale 
Nouvellement issue du latin ? Chacune de ces raisons 
dut contribuer à l'introduction des cantiques proven- 
çaux. « Quoiqu'il en soit, le fait est certain et n'est pas 
sans importance pour l'histoire de la littérature popu- 
laire et de l'idiome roman du midi. C'est en effet de l'ad- 
mission de cet idiome dans la liturgie chrétienne que 
l'on peut dater les commencements de sa culture, et les 
premiers essais littéraires en provençal furent , selon 
toute apparence , des cantiques composés par des ecclé- 
siastiques pour être chantés par le peuple à l'église (1).» 

(4) Faariel, i. 1153 
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Il ne Dous reste qu'un petit nombre de cantiques écrits 
en provençal au moyen - âge. Les plus anciens , récem- 
ment édités, ont été trouvés dans des manuscrits latins 
auxquels les paléographes assignent pour date le xii® 
siècle. « Ce fait d'un texte en langue vulgaire, transcrit 
sur les pages blanches d'un manuscrit latin, n'a rien qui 
doive nous étonner. Loin de là , c'est le cas ordinaire 
pour ceux de ces textes dont nous possédons des copies 
antérieures au treizième siècle. Avant cette époque , il 
semble qu*il y ait, pour la jeune littérature, un état de 
transition oîi les compositions en langue vulgaire, chan. 
tées et propagées oralement depuis de longues années , 
commencent enfin à jouir du privilège de l'écriture. El- 
les n'ont point encore de recueils spéciaux, mais déjà on 
les voit s'introduire çà et là sur les blancs des manus- 
crits et sur les marges des missels. C'était néanmoins 
un avantage que toute espèce de composition n'obtenait 
pas. Aucune des pièces profanes des troubadours ne , 
nous est parvenue ainsi. Ce n'étaient guères que des œu- 
vres religieuses , qui , rachetant par la sainteté du sujet 
le défaut d'être écrites dans la langue du peuple , jouis- 
saient de la faveur d'être conservés à côté d'ouvrages 
latins. » (P. Meyer). 

Pour vous donner une idée de ces compositions pri- 
mitives en provençal , nous vous ferons connaître un 
cantique en l'honneur de Jésus-Christ et quelques hym- 
nes en l'honneur de la Sainte Vierge et des saints. Le 
cantique en l'honneur de J.-C, publié pour la première 
fois par M. Paul Meyer , dans la bibliothèque de l'école 
de Chartes, commence par un acte de foi et finit par une 
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prière ; c*est un récit rapide et animé des principales 
circonstances de la passion et de la mort du Sauveur. 
En traduisant littéralement un fragment de cet h^m- 
ne , nous ne rendrons pas sensibles les procédés de 
versification de Tauteur, la variété de rhythme qu'il a 
introduite dans son œuvre. Chose singulière I les essais 
tentés de nos jours avec une hardiesse qui a paru exces- 
sive , par les poètes de l'école romantique , pour varier 
en quelque sorte à l'infini la strophe lyrique , n'ont été 
qu'un renouvellement des couplets harmonieux emplo- 
yés au moyen-âge par les troubadours et avant eux par 
les auteurs de cantiques populaires. Comment rendre 
en prose française la mélodie légère et sautillante d'une 
strophe de six vers oii les deux premiers, rimant ensem- 
ble, n'ont que quatre syllabes, ainsi que le 4* et le 5®, et 
où le 3® et le 6® , rimant ensemble , ont six ou huit syl- 
labes ? 

Quant me compret 

No m'acaptet 
De fin aur ni d'argent 

Que ans donet se 

Non autra re 
Per ma vida garent. 

a Quand Jésus me racheta il ne m'acquit pas avec de 
l'or fin et de l'argent, car il se donna lui - même et pas 
autre chose pour garant de ma vie. — Par un de ses 
disciples il fut vendu trente deniers. H ne recula pas 
quand il le baisa, au moment oii il vint le trahir. Il reçut 
l'argent et livra le vrai Dieu au peuple méchant — Il 



fut pris et lié, battu et malmené , et comme un voleur 
condamné au supplice et au tourment. Il fut dépouillé 
comme le jour où il naquit de sa mère. Pour nos péchés 
il fut élevé sur la croix où il apaisa Dieu pour les hom- 
mes, n ne s'irrita pas , au contraire , il pardonna au 
peuple méchant. Il pria là haut son Père céleste de leur 
pardonner. Il montre ce Dieu bon que l'homme doit 
faire de même quand on lui fait du mal. Comme il eut 
soif, on lui fit un mélange de fiel et de vinaigre. Quoiquii 
ce fut amer, il voulut le goûter pour notre salut. Par 
derrière , un soldat le blessa mortellement. Quand la 
lance le frapppa il en sorlit du sang et de l'eau. Tel fut 
le prix qu'il offrit pour ma délivrance. Il mourut pour 
mes péchés et fut mis au tombeau. )> 

La passion et la mort du Sauveur devaient naturelle- 
ment inspirer les premiers cantiques en provençal. Le. 
dogme d'un Dieu fait homme s'immolant pour racheter 
le genre humain de la mort éternelle, toucha profondé- 
ment les peuples barfbares qui se convertirent au chris- 
tianisme et les pénétra de reconnaissance. Us ne pou- 
vaient entendre sans attendrissement le récit des humi- 
liations et des souffrances du Sauveur que les évangélis- 
tes ont racontées avec une si poignante simplicité. « Que 
n'étais-je là avec mes Francs I » s'écria Clovis , un jour 
qu'il assistait à la lecture delà passion. Lorsque le dra- 
me populaire sortira des temples chrétiens comme la 
poésie populaire est sortie des cloîtres , ce seront les 
scènes émouvantes de la passion qu'il représentera de 
préférence. Les acteurs de ces tragédies sacrées, où 
peu à peu le burlesque se mêlera au sublime , s'appelle- 
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ponli les confrères de la passion. Tant que durera le 
m*oyen-âge , le peuple n'aura pas de plus vif plaisir que 
d'assister , ei» versant des larmes , à un mystère de la 
passion. On écrirârce mystère dans tous les dialectes de 
la langue du midi et du nord » et il sera représenté dans 
timtes les villes et les villages de la Franco, de TEspape 
et de rilalio. 

Si la poé^ populaire ebanta 4e bonne beure la mort 
de Jésus-Christ,, elle se plut pareillement à célébrer sa 
naissance. Elle prenait alors un ton plus joyeux et plus 
familier ; elle invitait tout le peuple à répéter ses couplets 
réjouissapt^. C'e^t que Noël était bien la fête du peuple , 
des humbles et des petits , de» bergers gardant leurs 
troupeaux sur les collines comme les pâtres de Bethr- 
léem , des laboureurs fatiguant la terre pour la forcer à 
récompen^r leurs peines , aiguillonnant les animaux 
utiles que Tart et la tradition leur montraient dans Té- 
table où Jésus vint au monde : le bœuf, travailleur infa- 
tigable, râne qui ne coûte guère à «nourrir , lou brwu 
travaiadour et Vai que manjo gaire^ comme s'exprime 
un vieux cantique. Noël c'était la fête des villages et 
des hameaux, la fête des familles, des réunions d'hiver 
autour du foyer domestique. C'était la fête de tout le 
monde, car c'était à laierre entière que les anges avaient 
annoncé une grande joie, pendant la nuit de la Nativité, 
en chantant : glpire à Dieu dans les hauteurs â\;i ciel , et 
sur la terre paix aux hommes de bonne volonté. Les 
hymnes en langue vulgaire , composés pour inviter le 
peuple à célébrer la naissance dé TEnfant Jésus , reçu- 
rent un nom spécial à cause de leur destination : on les 
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/ appela des noëls. Dans les premiers temps , les noëls 
I . n'étaient pas ce qu'ils sont devenus plus tard. Aujour* 
I d'hui , dans les campagnes où se sont conservées, avec 
I Tesprit chrétien , les anciennes traditions ^ les noels s& 
chantent bien encore à l'église, devant la crèche, où la 
grande voix de l'orgue varie à plaisir leurs gais refrains. 
Hais on les chante surtout en famille, avec accompagne- 
ment de voisins et d'amis , autour d'un poêle ardent , 
sous l'ample manteau d'une antique cheminée , devant 
une table chargée de bouteilles de vin cuit , d'énormes 
fougasses et de piles de nougat. D'abord le noël célébra 
uniquement, la venue du Messie sur la terre et ne s'ins- 
pira que des circonstances de ce grand événement , ra- 
contées par les évangélistes. Mais peu à peu le noël s'é- 
tant sécularisé, se changea en poésie de circonstance et 
se permit les plus audacieux anachronismes. Il ne cessa 
pas de faire parler des bergers, mais il mit dans leurs 
bouches une foule d'allusions aux événements contem- 
porains. Il mêla souvent avec une admirable bonhomie, 
quelques traits de satire à ses couplets religieux. De 
même que dans les crèches on voit parfois des maires 
de village avec l'écharpe tricolore , de bonnes vieilles 
avec de grosses lunettes , des braconniers le fusil sur 
l'épaule, et même dans le lointain des chemins de fer et 
des bateaux à vapeur ; ainsi dans les noëls modernes 
retable de Bethléem est comme un point central où 
passent et se rencontrent tous les siècles et toutes les 
générations avec leurs douleurs et leurs espérances, tous 
les métiers et toutes les professions , toutes les classes 
sociales , rois et bergers , nobles et vilains , savetiers et 
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financiers, capitalistes et bohémiens. Il n'en était pas 
ainsi dans les premières années du moyen-âge. Le noël 
se contentait de répéter en provençal ce que l'hymne li- 
turgique chantait en latin. Les plus anciens noëls nous 
reportent au moment oii le cantique populaire était en- 
core soudé , pour ainsi dire , à Thymne ecclésiastique. 
En voici un en petits couplets de quatre vers dont les 
trois premiers riment ensemble et dont le dernier est en 
latin : 

Hei amie et mei fiel 
Leissat estar lo gazel, 
Apprendet u so noel 
De Virgine Maria. 

— « Mes amis et mes fidèles , laissez là la causerie , 
apprenez un air de noël, sur la Vierge Marie. — Sachez 
ce qui est bien vrai ; il ne faut pas qu'on se désespère , 
Dieu pour nous vient demeurer en toi, Vierge Marie. — 
Je suis l'ange Gabriel , je vous apporte un salut fidèle , 
Dieu descend du haut du ciel en toi Vierge Marie. — 
Lorsque la reine l'entend, elle répond pieusement : que 
sa volonté soit faite en la Vierge Marie. — Tu es le 
messager du roi, ce que tu dis je le crois , à lui je me 
donne et m'octroie, moi la Vierge Marie. — Je suis la 
servante du Seigneur Dieu , je crois ce que tu me dis , 
je serai mère de Dieu et aussi Vierge Marie. — L'ange 
est venu du ciel et la dame l'a cru ; ainsi fûmes - nous 
rachetés en la Vierge Marie. — Je vous ai chanté de mon 
mieux , et vous, répétez maintenant, avec moi , chaque 
vers nouveau sur la Vierge Marie. » 
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Les cantiques sur la naissance du Sauveur célébraient 
naturellement la Sainte-Y ierge en même temps que l'En- 
fant Jésus. À partir du xii® siècle , Tart et la poésie du 
moyen-âge glorifièrent à Tenvi la Vierge bienheureuse, 
qui s'appelait la Dame par excellence, Notre Dame. Pen- 
dant les siècles de foi , quiconque savait exprimer sa 
pensée en beau langage choisissait Marie pour sa mère 
et la saluait dévotement en ses cantiques. Tous les gé- 
nies s'inspiraient de sa gloire et tous les cœurs se péné- 
traient de son amour. L'art chrétien n'ayant d'autre 
objet que l'expression de la foi, n'étant, pour ainsi dire, 
que le complément du culte, devait regarder Marie com- « 
me le plus fréquent sujet de ses inspirations et comme 
le plus cher objet de ses œuvres. Essentiellement spiri- 
tualiste , l'art chrétien cherchait à faire comprendre la 
beauté de l'homme parfait , transfiguré par la grâce , 
illuminé d'un rayon du ciel. Comment aurait-il pu dé- 
tourner son admiration de celle qui est après Dieu le 
type le plus achevé de la perfection , de celle qui est la 
reine des saints et des anges, celle que l'Eglise invoque 
sous le titre de miroir de justice , spéculum justitiœ ? 
Marie fut pour les artistes chrétiens un type nouveau ; 
quel autre idéal aurait pu les toucher plus vivement que 
l'idéal de la Vierge très-pure , à la fois vierge et mère , 
fille des hommes et mère d'un Dieu ? Chaque fois que 
dans leurs ferventes méditations ils élevaient leurs pen- 
sées vers la reine du ciel , ils étaient doucement émus 
par la splendeur inénarrable de ce front auguste qui ne 
ressemblait à aucun de ces visages de créatures péche- 
resses, dont l'éclat peut-être avait quelquefois charmé 
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leurs regards. Pendant toat le moyen-âge, les arts reli- 
gieux ont dû à la Sainte Vierge leur plus suaves inspi- 
rations : poètes, musiciens, peintres, sculpteurs , archi- 
tectes, tous rivalisent de zèle et de talent. La poésie 
catholique chante de bonne heure les louanges de Marie. 
Depuis St Ephrem jusqu'à St Bonaventure, combien de 
strophes ont célébré la bienheureuse Vierge que le 
moyen-âge appelait la maîtresse des poètes aux chants 
purs bonorum poetarum magisiram. Comment les 
premiers cantiques en provençal n'auraient-ils pas glo- 
rifié la Sainte Vierge ? Ils traduisaient en langue popu- 
laire la poésie liturgique. Us essayaient de reproduire 
les expressions poétiques répandues avec une merveil- 
leuse profusion dans les hymnes en Thonneur de Ma- 
rie, adoptés par TEglise pour son office public. Us sa- 
luaient à leur tour celle qui s'avance comme l'aurore 
naissante, belle comme la lune, choisie comme le soleil. 
Us comparaient eux aussi la Vierge sainte aux cèdres 
élevés du Liban, aux cyprès de la montagne de Sion, aux 
palmiers de Cadès , à la rose des vallées de Jéricho , à 
l'olivier des campagnes, au platane qui réjouit les prai- 
ries, à la myrrhe et au cinnamome qui exhalent de sua- 
ves parfums. Parmi les cantiques en provençal en l'hon- 
neur de la Sainte Vierge , que le moyen - âge nous a 
laissés , je choisirai seulement deux fragments. On y 
reconnaîtra facilement un reflet de la poésie des hymnes 

liturgiques. 

Maria Deu maire 
Deus t'es e fils e paire 
Domna, preia per nos 
To fil, lo glorios. 



— f>l — 

« mère de Dieu , ô Marie , Dieu est à la fois ton 
fils et ton père , Dame , prie pour nous , ton fils glo- 
rieux. — Prie pareillement le père pour nous tous, car 
s'il ne vient pas à notre secours , tout se tourne pour 
nous en malheur. — Eve crut le serpent un ange res- 
plendissant. Pour cette faute heureusement Dieu naît 
homme véritablement... . Adam mangea le fruit par le- 
quel nous fûmes tous perdus ; Adam ne crut pas Dieu 
et tout alla mal pour nous. — Par lui Dieu reçut la 
mort sur la croix par un grand crime. Il ressuscita le 
troisième jour, comme Ta dit Marie Madeleine... — 
vie qui as tué la mort, donne-nous le paradis; que Dieu 
pareillement nous donne vraiment la gloire éter- 
nelle. » 

Le fragment suivant est plus qu'une curiosité archéo- 
logique; il a une véritable valeur littéraire et je regrette 
de ne pouvoir le citer en entier. C'est un chant plaintif 
sur les douleurs de Marie au pied de la croix et devant 
le saint sépulcre. C'est un Stabat en provençal écrit à 
la même époque, probablement que le Stabat latin. Ces 
strophes monorimes , composées de quatre vers de dix 
syllabes suivis d'un vers de sept syllabes , forment une 
mélodie grave et mélancolique, parfaitement en rapport 
avec le sujet. On les a longtemps chantées dans la cathé- 
drale d'Alby et dans plusieurs églises de Provence. Cette 
élégie lyrique nous transporte d'abord au sommet du 
calvaire. La Sainte Vierge , debout au pied de la croix « 
tourne ses yeux mouillés de larmes vers son fils mou- 
rant, et sa douleur, vaste comme un océan sans rivage , 
déborde en paroles gémissantes : 
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Planh sobre planh, dolor sobre dolor, 
Que cel e terra bd perdu lor senhor, 
E yeu mon filh, e solelh sa clardour, 
Juzieus l'an mort a granda dezonor 
Ay filb, tan mortal dolor I 

a Plainte sur plainte et douleur sur douleur , car le 
ciel et la terre ont perdu leur Seigneur, moi j'ai perdu 
mon fils, le soleil sa splendeur, les juifs Tont mis à mort 
avec grand déshonneur, mon fils I 6 mortelle douleur I 
— juifs félons , vous êtes trop oublieux ; il ne vous 
souvient plus du temps passé , des grandes souffrances 
dont Dieu vous a délivrés , de Pharaon qui vous tenait 
subjugués. Mon fils ils vous ont bien mal payé. » — La 
Sainte Vierge rappelle ensuite toutes les circonstances 
de la passion de son fils jusqu'au moment où il remet 
son âme entre les mains de son père céleste , incline la 
tête et expire. Elle le suit au tombeau et continue ses 
lamentations. — « Votre naissance eut lieu dans un autre 
abri. Là les animaux vous rendaient honneur. Mainte- 
nant vous êtes enfermé dans ce monument où les juifs 
vous gardent cruellement. mon fils quel sort doulou- 
reux I — «Vous fûtes déposé dans la crèche au milieu du 
foin et doucement enveloppé de pauvres langes. Main- 
tenant vous êtes lié, sanglé en un sépulcre taillé dans la 
pierre. mon fils, ils vous ont bien enfermé.— Quand 
vous fûtes nés vinrent les pastoureaux , chantant avec 
joie , dansant au son des chalumeaux. Maintenant les 
juifs faux et cruels vous ont pris avec des cris, des trom- 
pettes, des bâtons, des couteaux , ô mon fils , si beau et 
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si aimant I — Je vous ai vu adoré par trois rois. Avec 
de grands honneurs ils vous offraient leurs trésors. Au. 
jourd'hui je vous ai vu dépouiller par le peuple, frapper 
et malmener par des juifs iniques , mon fils , comment 
ont-ils osé! » 

Tout en célébrant de mille manières les joies, les dou- 
leurs, les gloires de Marie, la poésie populaire au moyen- 
âge n'oubliait pas les saints. Chaque pays avait ses pa^ 
trons et ses protecteurs honorés d'un culte spécial, dont 
les reliques, déposées dans des châsses de vermeil, étaient 
portées processionnellement le jour de leur fête et le 
jour des Rogations. Des cantiques étaient chantés en 
leur honneur. Les plus anciens de ces cantiques nous 
montrent une fois de plus comment la poésie provençale 
fut engendrée par la poésie liturgique et ressembla long- 
temps à sa mère . Les cantiques en langue vulgaire , en 
rhonneur du patron d'une église ou d'un diocèse , ne 
furent d'abord qu'une traduction libre, une paraphrase 
en vers des hymnes ecclésiastiques chantées à l'office de 
•vêpres le jour de la fête des saints , ou des épitres lues 
solennellement à la grand'messe. Je citerai pour exem- 
ple un cantique sur la mort de St Etienne que le peuple 
chantait dans l'église , le jour de la fête de ce martyr , 
pendant la grand'messe , en même temps que le sous- 
diacre lisait l'épitre. Dès que le sous-di^cre avait lu, sur 
le ton d'une mélopée antique, le premier verset de l'é- 
pître, tirée des actes des apôtres et racontant le martyre 
de St Etienne , le peuple chantait un couplet en vers 
provençaux qui traduisait fidèlement ce verset. Le dia- 
logue entre le sous - diacre et le peuple se continuait 
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ainsi jusqu'à la, fil» de TépitFe. Cet iiaage» qui s'fiAn^^ai^ 
sit probablement dès les premières année da xii^ siècle, 
se conserva longtemps dans plusieurs églises. Il s'^st 
maintenu à Aix jusqu'à la Bn du siècle dernier. Il a été 
repris aussitôt après le rétablissement du culte. Ce in'.est 
plus le peuple tout entier, c'est un ecclésiastique se^l qui 
dialogue avec le sous-diacre et chante les couplets pro- 
vençaux. Le texte primitif avait subi de siècle e^ sièeley 
des modifications exigées par les cbaj^gements survenus 
4ans la langue papulî^re. Il y a cent ans, le peuplie, quoi- 
qu'il ne parlât que le .provençal, n'aiitrait pas facileiient 
compris le texte de la complainte sur le martyre 4e, St 
Etienne, doat voici deux couplets, le 3* et le 4® : 

En aquel temps que Dieus fo nat 
Et fo de mort ressuscitât 
Et pueys el cel el fol pujat 
Sant Esteve fo lapidât. 

Auiatz, senhors, per quai razon 
Lo lapidaron li fellon, 
Car connogron Dieus en el fon 
Et fec miracle per son don. 

« En ce temps où Dieu fut né et fut de mort ressus- 
cité et puis dans le ciel fut monté, St Etienne fut lapidé. 
— Oyez , Seigneurs , pour quelle raison le lapidèrent 
les félons, parce qu'ils, reconnurent que Dieu était en lui 
et par lui &isait des miracles. » 

Je ne m'arrêterai pas xlavantage à la complainte sur 
le martyre de St Etienne , afin de consacrer la fin de 
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cette leçon à un nnire cantique provençal qui nous in- 
téresse à plus d'un titre* 

Il y avait autrefois à Marseille , à deux cents pas en- 
viron de l'antique cathédrale de la Major , un modeste 
oratoire de forme triangulaire , éleré en f honneur de 
Ste Madeleine , sur le carrefour appelé des Treize Can- 
tons ou des Treize Coins. Ce monument , d'ime archi- 
tecture toute primitive , occupait <un espace d'environ 
seize m^res carrés , et ne recevait du jour^t de Tnir 
que par la porte d'entréequi s'ouvrait sur la rue Droite^ 
appdee aujourd'hui rue de l'E^hé. Au dessus d*an 
petit ailel adossé contre le fond de l'oratoire , était 
sculpté un bloc de marbre , que le peuple appelait la 
pierre de l'Image , et qui représentait Ste Madeleine 
prêchant l'Evangile aux Massaliotes. Ce marbre et Tora- 
toire où il était placé prouvent assez qu'au onoyen -âge 
on croyait fermement à Marseille à l'apostolat de St La- 
zare et de ses sœurs en Provence. Mais nous avons une 
autre preuve de la dévotion de nos ancêtres à Ste Marie 
Madeleine et de leur croyance en sa venue sur nos riva- 
ges et en sa pénitence à la Sainte-Baume, dans un can- 
tique provençal en l'honneur de cette illustre convertie, 
aussi ancien que la pierre de l'image. « Chaque année, 
]e dimanche de Pâques, les recteurs ou les consuls de la 
cité avaient coutume d'entendre la messe à la cathé- 
drale. Il y avait sermon après vêpres. A l'issue des com- 
piles, le chapitre des chanoines sortait processionnelle- 
ment de la Major, traversait, après un assez long circuit, 
la place de Saint-Sauveur , appelée aujourd'hui place 
de Lenche, puis de 4à se rendait à lachapeMe de la rue 

6 
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pierre de l'image et y chantait en grande pompe , avec 
accompagnement de mnsiqae, le cantique provençal en 
l'honneorde S^ madeleine (1).» Cet nsage, dont Userait 
impossible de préciser le commencement, se perpétna de 
génération en génération jusqu'au 27 mars de Tannée 
4 71 2. À cette époque , le provençal avait cessé d'être, 
à Marseille, la langue de tout le monde , et n'était plus 
parié que par le peuple. En outre , la ferveur naïve du 
moyen-âge avait disparu depuis longtemps. Les réunions 
pieuses d'autrefois avaient dégénéré en assemblées tu- 
multueuses, en occasions d'amusement. Les plaisante- 
ries y étaient plus fréquentes que les prières. Il paraît 
que le soir du jour de Pâques de l'année 4 74 2 • le can- 
tique traditionnel fut chanté devant l'oratoire de Ste 
Madeleine au milieu d'une dissipation tellement scanda- 
leuse que Mgr de Belzunce se crut obligé de supprimer 
un usage quatre ou cinq fois séculaire. 

En cessant d'être chanté , le vieux cantique courait 
grand risque d'être oublié et de se perdre totalement , 
comme tant d'autres productions littéraires du moyen- 
âge. Heureusement plusieurs copies en furent conser- 
vées. U fut imprimé pour la première fois , mais d'une 
manière très -fautive , par Grosson , dans VAlmatMich 
historique de Marseille, pour l'année i 773. Il y a une 
quinzaine d'années , M. Bory a donné de ce cantique 
une nouvelle édition précédée d'une très-curieuse étude 
historique. U a corrigé fort habilement la plupart des 
fautes qui déparaient le texte de Grosson, mais il semble 

(I) Bory, Notice sur Toratoire de Ste Madeleine. 
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qu'il en a laissé subsister quelques-^unes qu'il serait aise 
de faire disparaître. Je me permettrai une critique plus 
sérieuse. M. Bory nous donne le texte qu'il a édité , 
comme un texte du xi* siècle ; or , il est impossible de 
lui assigner une date aussi reculée. Pour peu qu'on ait 
comparé des textes de diverses époques , on reconnaît 
aisément que le cantique à Ste Madeleine, tel qu'il a été 
publié , paraît écrit dans la langue du xiv® siècle , et 
qu'il ne peut pas être antérieur à la seconde moitié du 
siècle précédent. À cette époque, le culte de Ste Made- 
leine , déjà florissant en Provence , prit un nouvel ac- 
croissement. En l'année 4 254 , St Louis , de retour 
d'Egypte , se rendit d'Hyères à Aix , d'où il alla visiter 
Saint - Maximin et la Ste Baume. Joinville l'accompa- 
gnait y et il a fait mention de ce pèlerinage dans l'his- 
toire du saint roi. En Tannée 1279, les évêques de 
Provence, sur l'invitation de Charles, prince de Salerne, 
reconnurent solennellement, à St-Maximin, le corps de 
Ste Madeleine, qui fut déposé dans une châsse d'argent. 
Sa tête fut déposée quatre ans plus tard dans une châsse 
d'or. Ces deux événements durent raviver la dévotion 
des Provençaux à Ste Madeleine et confirmer leur cro- 
yance en la venue dans leur contrée de St Lazare et de 
ses sœurs. Ce fut, croyons - nous, à cette époque, dans 
les dernières années du xiii* siècle, ou dans les premiè- 
res années du siècle suivant, que fut composé le cantique 
marseillais , chanté autrefois par tout le peuple , le soir 
de la fête de Pâques. Quoi qu'il en soit de notre conjec- 
ture , voici les principales strophes de ce précieux poè- 
me, qui est un monument historique , en même temps 



qu'un monument littéraire. Il est écrit en strophes de 
cinq vers, trois de huit syllabes à rimes masculines , et 
deux de six syllabes à rimes féminimes. Toutes les stro- 
phes ont les mêmes rimes qu'on retrouve dans les trois 
vers du refrain : 

Allegron si los peccador 

Lauzan Santa Maria 
Madalena devotament. 

Ella conoc la sieu 'error 

Lo mal que fach avia 
Et ac del fuech d'enfer paor 

Et mes si en la via 
Per que venguet a salvament. 

« Les pécheurs se réjouissent en louant sainte Marie 
Madeleine dévotement. Elle reconnut ses erreurs, le mal 
qu'elle avait fait , elle eut peur du feu d'enfer et se mit 
dans la voie par où elle arriva au salut. » 

Dans les neuf couplets suivants , le cantique raconte 
la scène touchante qui se passa dans la maison de Simon 
le lépreux , lorsque Madeleine vint se jeter aux pieds de 
Jésus, les baigna de ses larmes, les essuya avec ses che- 
veux, au grand scandale des pharisiens, que le Seigneur 
confondit par la parabole des deux débiteurs. Il dit en- 
suite comment la pécheresse convertie alla porter des 
parfums et des aromates au sépulcre où Joseph d'Ari. 
mathie avait donné au divin Maître l'hospitalité de la 
tombe, comment un ange lui annonça le grand prodige 
de la résurrection et la chargea d'aller avertir les apô- 
tres qu'ils re verraient le Seigneur en Galilée. Les der- 
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oiers couplets, les plus importants pour nous , exposent 
( la tradition marseillaise touchant la venue de Ste Made- 
leine en Provence^ et sa vie solitaire à la sainte Baume. 

Predican de Christ la lauzor 

Los pagans convertia 
Et Harsilha gitet d'error 

Que predican Tauzia 
Se convertia mantenent (1 ] . 

« En prêchant lés louanges du Christ, elle convertis- 
sait les païens et elle retira Marseille de Terreur. Qui- 
conque l'entendait prêcher se convertissait aussitôt. — 
An commandant de Marseille elle promit qu'il aurait un 
enfant s'il croyait en son bon Seigneur et s'il abjurait 
l'erreupet observait son commandement. — Le roi 
ressentit joie et saisissement quand il vit que vivait en* 
core la reine qu'avec grande tristesse il avait laissé morte 
et qu'il trouva son enfant souriant. — A Madeleine et 
au créateur le roi rendit grâces très-fortement et il eut 
plus de crainte de Dieu , car il était (d'abord) seul à 
croire , et il fit croire beaucoup d'autres personnes. — 
Dans la baume très-sauvage elle servait notre Seigneur; 
au grand pilon elle entendit un concert à nul autre pa- 
reil. Elle demeura seule longtemps. — Madeleine, par 
ta douceur, mets - nous en la bonne voie et prie notre 
Sauveur pour qu'il nous soit miséricordieu quand il 
viendra à son jugement. — Pécheurs ne vous désespé- 
rez pas , laissez la mauvaise voie , ayez douleur de vos 

(4) Bory: Se convertia amantament. 
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péchés , pleurez comme je faisais et vous trouverez le 
pardon. — Maintenant prions tous le Sauveur , fils de 
Sainte Marie, qu'il nous garde de toute douleur , et de 
quelque manière que ce soit il touche le peuple avec sa 
verge promptement. — Et que son parrain StMaximin, 
qui Ta ensevelie , prie pour nous soir et matin par sa 
grande courtoisie , nous conduisant tous au salut. — 
Maintenant disons tous amen, amen. Car ainsi sans trom- 
perie , nous prenons congé dévotement toute la compa- 
gnie, de cœur, de corps allègrement. — Les pécheurs 
se réjouissent en louant Marie Madeleine dévotement. » 
Tel est le cantique provençal que le peuple marseil- 
lais a chanté pendant plusieurs siècles le soir de la fête 
de Pâques en l'honneur de celle qui fut choisie pour 
annoncer aux apôtres le grand miracle de la résurrec- 
tion. Ce n'est pas ici le lieu d'étudier ce vieux poème , 
comme un témoignage en faveur delà tradition des pro- 
vençaux touchant la prédication du christianisme dans 
la Gaule méridionale par St Lazare et ses sœurs. Nous 
devons nous borner à le considérer comme une œuvre 
littéraire. Vous trouverez peut-être que ce cantique et 
les autres hymnes composés en provençal, il y a cinq ou 
six siècles, ne révèlent pas un génie poétique très refnar- 
quable. Mais n'oublions pas que pour apprécier la beauté 
d'un cantique , il faut l'entendre chanter par tout un 
peuple. Il n'est pas écrit pour un petit nombre de criti- 
ques délicats, mais pour la foule dont il essaie d'exprimer . 
les sentiments avec autant de clarté que d'énergie. Beau- 
coup de cantiques modernes , devenus populaires , sont 
aussi d'une extrême simplicité. Us feraient peu d'im- 
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pression si on les lisait tranquillement dans le silence du 
cabinet , mais ils électrisent quand ils sont chantés par 
une multitude enthousiasmée. Le lettré le plus initié 
aux finesses du style et aux beautés de la langue poéti- 
que y oublie toutes les règles de la rhétorique , s'aban- 
donne à un transport dont il n'est pas le midtre , sent 
battre son coeur avec plus de force lorsqu'il entend, mille 
voix émues d'hommes , de femmes , d'enfants chanter 
ensemble un acte de foi et d'amour , une touchante 
supplication. 
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QUATRIÈME LEÇON. 



Pbésie monastiiiue. — Poèmes mrratife. 
Eirmgiles apocryphes Iradotts on vers. 



Parmi les poésies provençales du moyen-âge , écrites 
à Tombre du cloître ou inspirées par la vie monastique, 
nous avons distingué celles qui étaient destinées à 
être chantées , et celles qui devaient simplement être 
récitées devant un auditoire attentif , ou copiés avec 
soin pour passer sous les yeux de nombreux lecteurs. 
Nous n'avons étudié dans notre dernière leçon que lés 
poésies religieuses de forme lyrique , les cantiques po- 
pulaires en r honneur de Jésus-Christ, de la Ste Vierge 
et des saints , qui étaient en quelque sorte une traduc- 
tion à Tusage des laïques, des hymnes chantées par l'E- 
glise dans son office public. Nous allons aborder l'analyse 
des poèmes provençaux écrits vers le même temps pour 
être récités ou pour circuler manuscrits. 

Tantôt ces poèmes narratifs racontent diverses cir- 
constances de la vie des personnages évangéliques , 



f 



- 73 — 

tantôt ce sont des vies de saints rimées, traduites fidèle- 
ment du latin ou amplifiées par l'imagination de Tautenr 
proven^l. Ces deux sortes de récits en vers ont un ca- 
ractère commun, que Ton retrouve d'ailleurs dans toutes 
les œuvres du moyen-âge, l'amour du merveilleux. Les 
poétiques légendes que cet âge nous a laissées sont nées 
entdes siècles de foi naïve où l'histoire n'apparaissant que 
dans un demi-jour crépusculaire , permettait aux récits 
de se teindre facilement de couleurs fantastiques et aux 
personnages de se revêtir d'un caractère surnaturel. 
L'imagination populaire se plaisait à voir du merveilleux 
partout ; de là ces faits étranges , ces aventures mysté- 
rieuses , ces prodiges sans nombre qui remplissent les 
vies de saints, les chansons de geste, les histoires même 
du moyen-âge. « L'union de la terre et du ciel, de Dieu 
et de l'homme était alors si complète que le merveilleux 
et le divin apparaissaient en toute chose. Ce n'étaient 
pas seulement les âmes des hommes qui étaient enivrées 
de la foi nouvelle ; l'univers muet , saisi de repentir , 
semblait abjurer aussi les voluptés du passé, et un nou- 
veau soleil sortait de la nuit païenne, rajeuni dans le 
baptême d'un océan immaculé. En ce temps-là les lions 
creusaient les tombeaux des anachorètes, les oiseaux de 
proie apportaient aux ermites leur pain de chaque jour, 
dans les cavernes ou au fond des cellules. Les saints se 
taisaient pour entendre sur le toit le cantique des hi- 
rondelles à l'étoile matinale. A Theure brûlante de midi, 
les cigales écoutaient, comme les panthères , les prières 
des cénobites , et les biches sauvages venaient lécher la 
main des vierges à la porte des monastères ; sur le tom^ 
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beau des fiancés la vigne mystique se mariait miracu- 
leusement à la rose de Judée (1). » C'était vraiment le 
temps du merveilleux. De là des récits créés par le be- 
soin de personnifier les croyances et de leur donner une 
forme sensible. La sympathie et la curiosité faisaient 
écouter ces récits , et Ton comprend avec quelle avidité 
on devait les recueillir dans les monastères, avec quelle 
joie on devait écrire la vie des saints en prose latine et 
en vers latins ou en provençal. Les belles légendes n'é- 
taient pas seulement la poésie des cloîtres , les ménes- 
trels les portaient de pays en pays. On les récitait dans 
les châteaux , sur les grandes places des cités , les jours 
de fête, étala veillée pendant l'hiver. Les récits qui 
charmaient nos pères peuvent nous faire sourire , dit 
très-bien Thierry , quand nous les lisons dans de vieux 
livres écrits pour les hommes d'un autre âge , mais au 
moyen-âge , quand ces légendes passaient de bouche en 
bouche comme l'expression vivante et poétique des sen- 
timents de la foi populaire, l'on devenait pensif et l'on 
pleurait en les entendant raconter. 

Les légendes que nous trouvons dans des poèmes nar- 
ratifs d'une certaine étendue, écrits en provençal du zii* 
au xiu® siècle, reproduisent deux sortes de récits rédi- 
gés d'abord en prose latine : les évangiles apocryphes et 
les vies des saints. 

On appelle évangiles apocryphes un recueil de docu- 
ments très - anciens sur les personnages évangéliques , 
dont les auteurs nous sont inconnus , qui n'ont à peu 

(4 ) Edgar Qainet. 
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près aucune valeur historique , mais que Ton peut con- 
sidérer comme de curieux monuments de la poésie 
chrétienne aux premiers siècles. Les légendes que con- 
tient ce recueil portent généralement le nom A' évangile, 
quelques-unes, en plus petit nombre, ont un autre titre» 
soit celui d'histoire , soit celui d'actes. Les unes et les 
autres sont en général l'expression naïTO de la foi popu- 
laire. Il ne faut pas les confondre avec les livres que les 
hérésiarques des premiers siècles ont publié sous le 
même titre et qui du reste ne sont pas arrivés jusqu'à 
nous. Ce n'est pas une perte fort regrettable. C'étaient 
des livres de polémique religieuse et de subtilités , d'où 
la poésie était absente. Il n'en est pas ainsi des légendes 
des évangiles apocryphes. Ce sont desimpies traditions, 
parfois un peu puériles et racontées avec trop de cré- 
dulité, mais la bonhomie et la candeur y brillent à chaque 
page, et il s'en exhale de temps en temps un très - doux 
parfum de poésie. Quelques-uns de ces récits sont telle- 
ment conformes aux récits des quatre évangélistes que 
certains critiques les considèrent comme un complément 
authentique de h narration des apôtres. Nous n'avons 
pas à discuter ici le degré de confiance qu'il convient 
de leur accorder, car nous ne les considérons pas com- 
me des documents historiques, mais comme des tableaux 
de mœurs , comme un écho des conversations des pre- 
miers fidèles. Ce que ces livres nous racontent de la Ste 
Vierge et de ses parents , de Jésus et de ses apôtres , 
n'est pas très - exact assurément , mais les usages , les 
pratiques , les habitudes qu'ils révèlent involontaire- 
ment sont véritables. On peut dire de ces légendes , 
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complément populaire de rÉvangile, qae le mensonge 
même en est vrai. 

Il est facile de concevoir comment s'est formé le cycle 
des apocryphes. Lorsque un apôtre ou un disciple des 
apôtres, dans quelque petite viUe d'Orient et d'Occident, 
adressait à ses frères des paroles d'encouragement et 
d'espérance, lorsqu'il racontait, touchant le Sauveur et 
ses disciples, les actions qu'il avait vues ou qu'il avait 
apprises d'un témoin oculaire, lorsqu'il leur répétait 
les paroles gravées dans sa mémoire, ses simples haran- 
gues passaient de bouche en bouche dans tout l'Empire, 
chaque chrétien y ajoutait quelque chose de sa foi et de 
son cœur. Naturellement et sans parti pris, on ornait, 
on embellissait des faits véritables, des discours réels. 
On complétait spontanément, presque involontairement 
des rapports imparfaits et hâtifs qui provoquaient l'ima- 
gination sans la satisfaire entièrement. Quand on ne les 
regarderait que comme des productions isolées au mi- 
lieu de l'époque qui les vit naître et sans influence sur 
les temps postérieurs, ces légendes de l'Église naissante 
seraient déjà un monument littéraire très-curieux à 
étudier. Mais leur importance grandit singulièrement si 
l'on vient à considérer que loin d'être restées stériles, 
elles ont eu sur le développement de la poésie des siècles 
Suivants l'action la plus puissante et la plus féconde ; 
qu'elles ont fourni à l'épopée ou drame, à la peinture, 
à la sculpture du Moyen-Age, une source inépuisable de 
sujets; que toutes les nations chrétiasnes, jusqu'à l'épo- 
que de la Renaissance et du protestantisme y ont puisé 
leurs ptusbelles iftsptrations. Dans nos vieilles cathedra- 
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les ie pinceau et le ciseau n'ont fait pour sdnsi dire 
que traduire les évangiles apocryphes, et il faut ab- 
solument connaitre ces récits pour comprendre quel- 
que chose à Tut religieux et à la poésie religieuse du 
moyen-âge (1). 

Les siècles qui vécurent de ces légendes ne se mirent 
point en peine d'en connaitre l'histoire. Depuis le P'' 
siècle jusqu'au XII"** les traditions poétiques sur Jésus- 
Christ, sa mère et ses apôtres, jouirent dans l'ordre des 

libres conceptions, d'une autorité illimitée. La renais- 
sance de la littérature paienne au XYI'"" siècle tarit un 
moment les sources de la poésie chrétienne. Mais si les 
poètes furent moins nombreux, les savants se multipliè- 
rent, l'érudition fit des prodiges. De grandes œuvres 
historiques mirent au jour les monuments du passé, la 
critique porta de tout coté ses patientes investigations. 
Les évangiles apocryphes fixèrent l'attention de quel- 
ques érudits qui les rassemblèrent avec sagacité, les 
éditèrent avec zèle, les commentèrent avec intelligence. 
Grâce aux travaux du docte Fabricius et du professeur 
Charles Thilo, nous possédons le texte de tous les apo- 
cryphes et fragments d'apocryphes qui ont pu être re- 
cueillis. Cette collection comprend quatorze légendes 
principales et complètes et plusieurs fragments de lé- 
gendes perdues. Nous ne pouvons nous arrêter qu*à 
VÉioangile de Vmfance et à VÉvangilt de Nicodème, 
les seuls qui aient été reproduits dans un poëme pro- 
vençal. Ce sont du reste les plus intéressants. 

(4) ConsaUer la série d'articles publiée par M. Doahaire, dans 
VUniveriité CathoHfue rar les évangiles apocryphes. 
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Les Évangélistes nous donnent pen de détails sar la 
vie da.Saaveur, avant ce voyage de Joseph et de Marie 
à Jérusalem, qui se termina pour eux par une heure 
d'angoisse suivie d'une heure de bonheur, lorsque après 
avoir perdu Tenfant Jésus ils le retrouvèrent dans le 
temple, étonnant par ses réponses les docteurs d'Israël. 
Ils nous introduisent auprès de la Sainte-Famille, dans 
la maison de Nazareth, et nous montrent le Divin En- 
fant croissant en âge et en sagesse devant Dieu et de- 
vant les hommes. Révéla-t-il sa divinité, pendant son 
enfance en opérant des miracles ? Les Évangélistes se 
taisent sur ce point, mais les apocryphes ne gardent 
pas le même silence. Ils contiennent une foule de tradi- 
tions ou peut-être d'imaginations populaires sur la fuite 
et le séjour de la Sainte Famille en Egypte et sur l'édu- 
cation de l'enfant Jésus. Il est possible que telle ou telle 
de ces anecdotes rappelle des faits réels, mais rien ne 
nous indique ce qu'il faut admettre dans ces récits et ce 
qu'il faut rejeter. l'Évangile de l'enfance, avait trop de 
poésie pour ne pas charmer le Moyen-Age. Il a été uni- 
versellement accepté à cette époque. Les prédicateurs 
en commentaient en chaire les traits les plus gracieux 
et les poëtes les mettaient en vers. Voici comment dé- 
bute la paraphrase en vers provençaux de l' Évangile 
de V enfance, éditée en entier en Allemagne par le doc- 
teur Bartsch. 

El nom de Dieu vuelh comensar 
Que m lays dire et acabar 
Que sia ad honor et a lauzor 
De Jhesum Crist, nostre senhor. 
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E que roa plajsa del anzir 
So que iflu vos vnelh coutar e dir 
Del Fith de Dien cant era enfaDS, 
Ë non avia que T ans. 
«An Dom de Dien je veux commencer, qa'il me lause 
dire et acbever ce qui doit être à l'honnenr et à la 
looange de Jésns-Cbrist notre Seignenr. Et qa'il vous 
plaise d'entendre ce que je veux vons dire et raconter 
toocbant le Fils de Dieu lorsque il était enfant et n'avait 
qne cinq ans. » 

Le poème est tonl entier en ven de huit syllabes ri- 
mant deox à deax. Noos y troarons à peu près teates 
les anecdotes de l'Évangile de l'enfance ; l'édit de César- 
Angnste, le voyage de Marie et Joseph à Bethléem, la 
naissance de Jésns-Chriat dans nne grotte, l'arrivée des 
pasteora et cdle des Mages, la colère d'Hérode, la fnite 
m Egypte, le retoar à Nazareth. C'est tnrtoot le voyage 
en Egypte çni est plein de merveilles. Qnand l'Enfant 
Divin apfvoche des villes, les idoles tombent de lenn 
anteb, les malades recouvrent la santé. A Matarié, près 
da Caire, la Tïoge ponrsnivie par des bédooiiu se ré- 
A^ dans le tnmc d'un vieux sycomore qui se r< 
svcfleet ne se rouvrit que lorsque les bédouins 
pasKs. On moDlre encore aujourd'hui tes rejeti 
syaMore miracaleox. Un joor Marie Eatigu^ es 
i l'oMbre d'an palmier et voit la cime de Farbr 
wneie bwb, Josepb, fiteOe, je man^mis rd 
■a de Ks traits poar se déidténr. — Hâasl i 
tecph. kl nmean sont trop hasts posr qne je 
yiliiinlii. L'eatetJtas qn était «taw ki f 
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Marie dit au palmier : incline tes rameaux et nourris 
ma mère de tes fruits. Aussitât le palmier inclina sa 
cime jusqu'aux pieds de Marie, qui' ceuillit^ses fruits sa- 
voureux en bénissant le Seignesur . Vers la<M du voyage 
on rencontra une bande de voleurs qui avaient pour 
chefs Titus et Dumacbus, deux brigands cétM»res dans 
le pays. Titus voulait qu'on laissât passer la Sainte Fa- 
mille sans lui faire du mal et sans k dépouiller, maïs 
son collègue s'y opposa. Pour décûder ^ ^chef rapace,^ 
Titus détacha sa ceinture et lui donna treolé : dragsKs 
qu'elle contenait. Marie lui dit avec recènnaissànce : le 
Seigneur vous Temettra vc» fautes, Jésus itjeola^rdaos 
trente ans ils seront l'un à ma droite et l'autre à ma 
gauche, mais Titus seul me précédera dans le ciel. 

Après trois ans d'exil en Egypte, la Sainte Famille re- 
vient en Judée, oii la présence de l'enfant Jésus opère 
beaucoup de mkaoles dont la plupart sont des guérisons 
dues à la compassion de Marie pour les radheureux. 
Dans toute cette légende, la Ste Vierge joue le rôle de 
la plus excdlente et de la plus simple des femmes. A 
l'âge de cinq ou six ans Jésus révèle par moments sa 
toute puissance. Un jour il jouait avec d'autres enfants 
de son âge et fais£|it comme eux de petits oiseaux avec 
de la terre moite. — Je. vais commander aax oiseaux 
que j'ai faits de s'envoler^ dit Jésus. — £s*tu donc le 
Fils de Dieu ? lui demandèrent ses camarades. Sans leur 
répondre, Jésus çomman|l^ à ses oiseaux de s'envoler. 
Ils dq)loyèreat leurs ailes et disparurent^ 

Le poëte provençal raconte avec un peu trop de pro- 
lixité deux miracles fort semblables que l'enfant Jésus 
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opâra Fuir chez xià teintiirîéi^ et f atiti^ ohf2 «n pofier. 
Le FHs' de^ Mairie va un< jour d»sialk(kr â^ l'èwi^^e à^ âb 
teialurier. Ilei^t trèë bien^ aoGfUeiQi à cttaeè deisai lmiB6 
mifie^ et on lui expliqpie c(MÉnent cbaqatiétofie doUre^ 
cevoir isa couleur particulière^ Pendant que les (htvrierfc 
YOût se ref»oaer,. l'éafaâtf Jé&ils< re»té âeiil jjetfe daAs lè 
même ohaudrou^ toutes les étoffée et* Ulates le» malices 
colorantes. Lorsque le teintutier de^ refeur' a^>]lri« ce 
qu'il avait' fail,/ il se nkit en colère^ aUd se* plaiidre à 
Josepbretl'ameBlla devant le ctiéudrou. -^'¥idëz-Ie , dit 
r^faot Jésttd. On le l^ida et» il se tpouVIt que chaque 
étoffe était teinte dé' la couleur qu'elie' ievaii* avoir. < 

les draps giteron dief peirol 
Ë'meton los en miég delsol.... 

Un autre jour l'enfant Jésus va prier un potier de 
l'occuper. Il se met à l'œuvre aussitôt , et ce jour là on 
fit autant de travail qu'on avait coutume d'en faire en 
cinq jours. Lorsque, le soir venu» le potier et ses ou- 
vriers allèrent dormir, Jésus brisa tout ce qu'on avait 
fait dans la journée , les marmites, les tuiles et les cru- 
ohe^.^ L& lendemain le potier voyani^uû pareil dégât 
alla se plaindre à Joseph qui accourut à lit' poterie, te^ 
na&t l'enfant Jésus par la: main. Mais loi^sque le potiei^ 
voulut) Itii itaoatrer que tout éliùit brisé, quelle né M 
pas sa surprise en voyant quO' tout avait été subitement 
raceomodé, que les marmites, lés tuiles et le$ cruches 
éiadenl de^nouveau ^lières. 

Olas e teulas e pechier 

Trastot troberon entier. 

6 
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Tout e8lgvme^iSm^VJÈtm^ihé»:£'m^ Màs 
dans 4'r^iMm^i/e de iVf^@£^èoi(^4V:iiim}iit6 la^^ 
la morti,l%^fli^ïtettejilieS«ai?^ 
poésie grs^tikliM :tf>4cliiiUerqnî)^ 
leur écl^t m ,T9fipt(uibmii^Ai6ij»ét&j6p]c^ 
Klopstoeà (pi s^^^Mft i]Bpi}ét,.â'i)Mietf ^lôtlvéfft (]fâ% 
y ajouter la couleur et la nuiloâifl) po^tiqftid^^ pdi^^ 
tirer les p(u$'A€MiLi&4e J«»Sb1kbliilSi aCq igémiapterj^he 
a été 4@J|^Q&^.li0iife iniit popjdaire eii Ôesidmtw ^Gré- 
goire dç.Xo^riii^^ î^ii^éMiio «brég^ dsn&dcai hktoive 
des i^i^^e^y i^p^ls itor^i^jpsédîii^^ 
peintres, l^s fig^lpt^inir^ 94ApUfiéNd& mille ninièrfia. 
La traduction ,^e l'^?^^»^ 4fi ffiooièmi^ en irecs ps)o^ 
yençau^:dçj^liii<^$f)l^s çiiQaoi à^\ àdôux nedate 
que (3iu iwv""* sijicle* Le, pi^Dft^ débuterai: . : u' 

S«Qiadae divisa' escriptura ' ^^ 

Quel a; trobada àancta épura 
\ ffleô e mot^ g^an pessamen 
Coesi la puesca solamen 
Dfe tari en romsài tornar. 
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« Ûpe écriture sensée, et divine que j*ai U*quvée 
sainte et pure, m'a inspiré un très grapd déair dfi.po\i* 
voir seulement la tourner du latin en roman. Car qui 
veut faire ijine bonne oeuvre, doit la bâtir de telle soxt/f 
que lorsque elle .^era. acheva il n'y ait rien de mal fait 
qui tourne à honte et à dommage. Voila comment J4 
veux baitir à mon sens et d'après mon jugeinent une 
oeuvre bonne et convenable au nom du Dieu tout-puis^ 
San t. J'y mettrai quatre colonnes haut^ et fortes belles 
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et bo&nes. Premièrem^t les prophètes, qui portent 
garanties oertaines, secondement les évangâistes que 
les lé^tes^ne peuv^ttéois^, troisièmement des expo- 
sitions qui montzeront de très belles raisons. C'est mon 
jugeon^t ,q«i fera la quainàme colonne, car je tradai- 
rai très ,e]KiM}t$^m.eiit le. latin en langage uni. ou il n'y 
ajora^ix^ mensonge, ni fable* » 

La âemlère. pârttede F^wn^i/^ de Nieodème con* 
tient une scène vraiment stti)Iimè. Quoique traduite en 
Yârs diffii& et monotones due im^essionne vivement et 
la^t songer aqaL sombres ;taUeaux de Tenfer qu'on ad- 
fi»re ïdans la JrfirMaiefft àélim^ée^ dans le Paradis 
^piBrdu^Am^le& Martyre, Elle est trop longue pour que 
jBprâse.laciter^n entier. Je me contenterai de l'es- 
quisser brièwm^it~Jésus ost depuis trois jours dans 
le tombeau. Tout jà co^p le bruit se rép^ dans Jéru- 
salem qu'il est ressuscité. Joseph d'Arimathie conduit 
devant les magistrats les deux fifedu vicillurd Siméon, 
Carinus et Leucius, 4^ttes tombeaux sont ouverts et 
qui sont ressuscites en même teçipi» que Jésus-Christ. 
Les magistrats leur commandent d'exposer ce qui s'est 
passé dans le séjour des morts. Carinus prend la paro- 
le : ~ « Nous étions assis avec nos pères au fond des 
enfers, dans les ténèbres. Tout à coup une lumière bril^ 
lante illumina notre nuit. Aussitôt Adam , le père du 
genre humain, les patriarches et les prophètes s'écriè- 
rent avec transport : cette lumière nous annonce l'arri- 
vée du jour éternel. David, Tobie, mon père Siméon, 
le précurseur Joan-Baptiste saluèrent cette clarté conso- 
lante. Timdis que les saints trésaiHaient d'allégresse, 
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Satan et Lucifer tenaient eoiiseiF. dbmmeht saisiront^'iti^ 
rame de JF&u$ ? Cennnent la rètfen<!hfom-its dàn^l^ èS^ 
jour de Féternéffe nuit T Tojît a cpnp uïiè vàrx^^arèîff^ 
att grondement diitonneri'e se fkit entende': ;^rtes 
owrez-vous, îé Rôî de Cflôîre vëkt ehtrèf.'SiîM'^p^^^ 
Tante s'éîarie : Fermez^ les portes ''i(iirrfn/fé^^^ 
avec des verrous en fer. liais foûà tes sâÉftk ielèfvéiilf ien- 
semble leur voix : ùéiié vés ^ô!^tés;'oûtrè4eé poftèi éï 
laisse entrer te Roi de :fc!6îrè;ii-i'QufBst cë'«^ 
Gloire t demanda Luôlfôtfi -^tWtë M^%rt'éfpini^ 
sant, répond David, '^«ki'liii ^û1 Wt te M ^ «idirél 
Toot^-cont) dans'te âiejoîcrf d^^ 
apparaît sous «nei totée humaiîte^^Runiinelii^ tAïè^eâ 
et brise nos liens. Le rbi dé' l'enfer, )ë pi%»:e é&^ la 
mort et tous les démons' demandèreàti trëmiiibiii d^èf^ 
froi : Qu'es-to, tdi: qui ndus a v^iiicudT Le^oi dé &6iré 
dans sa majesté é(iraka la mort eoui$ ses i^£^, eiidiainà 
Satan et priva TenfiNr de sa' puissance, l^uts' il éiendit Ib 
main et dit : Venez à moi, ô mes Saints ; te bois de I«l 
croix a vaincu la mort et te démon, fit les sâiûts chan^ 
tèroit tous ensemble : Il est notre Dieu dans lés^^ siècles 
des siècles, Il nous ré'gira étemeltement. Le Seigneui^ 
remit Adam et tous tes saints à Tarefrange Michel ^i les 
introduisit dans la gtoire du paraéis. Deux vteîlèffds 
vinrent aux devaiit d'eux. Qui êtes-voils ^âbmandèpent 
les saints. L'un répondit je suis Enoch, Tiulre i-épon- 
dit je suis Elle le Tesbite. Tint misuite un hemmiè misé^ 
rable, portant la marque de la croix sur répaule.M}ui 
est-ta ? demandèrent les saints. -*- Sur la terré j'^s 
un larron commettaiit touft'Ies crimes. Les juife m-ont 



- M — 

çr?yi^^ jg^y^c,^^, j^^ je Tai prié. Il m'a 

di(t ;,$ip|Qurd'h^f tii^çras avec moi dan&Jes joies du pa- 

i:^.i^S(^,]^t)É)!^J^.:^^ te soient 

rj9i^d;a^i.4Se^neair^^ des miséricor^ 

^tt^jii?^^*^?^^ 4^ toiles grâfCesles pécheors, Toi 
ig^i t^ilQ^rodBJîs d^^ i 

^ j,^^,^;|^; p9$;,be$qii^ A'im^^JÎ ^^ Î.9 beauté idéale de 
);^^.^(^e,«.Il €^^^ d'inail^Q^r un drame plus 

gj^aq^pi^ ef^ de|5, coatri^ip^ plu$ çfii^issante. Comment 
ft^p^^JpftCJ^^')^ belle glori- 

fif^of # lîÇJf «tix> J^ et 

^^%^ j^e |f^çieg»0 a]lj^^c0 entourap* ï^ bon larron 

,;l I^ 4ÇBi,pm0ui:^^.^4^^ le jjiQjrw-âge, dési- 

î^^ésssrÇhrist,, n'A pa$ cçaint. d'am récits qu'il 

fjTii^ii^t dans 1^ appcrypiiesi. d^s anecdQte$ contenues 
^ups l4^ livres bébrs^que|s écrite pajc div^s rabbins» 
loE^jpr ^e» n'étaii^t pas en coQtrpditiim/ formejlle soit 
ai^eor^istjçijpe éyaiigéifauf , spit avec ^ Jégende, chré- 
tieqx^ ui^|vei^el]^iQ|Ept acceptée < «Le discours de Çarinus 
d^y^At le Ss^hédrini que nous :veAons de irésumer^ con- 
tient j^n /épisode dont les* poètes du moy^n-âgp lovaient 
tirer pai:|ti^ jU^mouient ou les patriarfches; et les pro-** 
pb^, Toyainl les ténèWf^ da J'ei^fer.. il^uunqes par 
ï^ ^fT\é soudaine attendant Tappi^itipn , du Créatep 
4<^ialjiji^ère, ^dai^ d^t À ^oifi^ %Se^ : raconte ce que 
tB;as^n!lgi)4u del'^^ge JMiicb^^^ sentant ma 

Wii^ pTfHdi^nàîe^^t'ai envQjré s^ux portes^ du l^aradis 
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te donnât de Thulle de Tarbre de mî^ri corder afin d'en 
oindre mon corps niàtâde. Setii :rac6ntë que pendant 
qu'il priait à la-porte du îarÉtdis l^archaiigë Midhel lui 
dit : tu ne pourras recevôtr rhuilè de Tàrbre de iftisérî- 
corde que dans les dernierà jours, lorsque ^cinq mille et 
cinq cents ans auront été acGdm{dt&. Aldrslè'Ffl^ de' 
Dieu viendra snr la t^re; it<rffldradè''rhûilè dé sa mi*^ 
séricorde tous ceux qui croiront jmi lui. ir resiiiusôilet^ 
le corps d'Adam et introduira dans te^Pârâdte auprès 
de l'arbre de la misérioi^e; les livres rsibbiniqties don- 
naient à la fois une yarianta et un complément à cette 
légende. Adam mmrant entroie <5(^ fits Setb au^ portes 
du Paradis pour demander à ' l'ange, une èrancliede^ 
l'arbre de vie. Seth la reçoit et se hâte de retourner vers . 
son père, mais lorsque il arrive* Adam expire. Séth 
planta la branche de l'arbre de vie sur le tombeau de 
son père. Elle prit racine et devint un grand arbre qui 
fournit plus tard à Moïse la baguette miraculeuse avec 
laquelle il vainquit les magiciens d'Egypte et le poteau 
sur lequel il attacha le serpent d'airain, dont la seule 
vue guérissait les blessures des hébreux. De ces divers 
récits le moyen-âge n'a fait qu'une vaste légende en y 
rattachant des traditions qui se rapporteraient aux pre- 
miers martyrs. Au xiv"*' siècle on jouait en Angleterre, 
en Cornouailles, un mystère en langue celtique divisé 
en sept parties. Ce drame religieux n'était pas autre 
chose que la mise en scène de la légende de Seth et du 
, rameau de l'arbre de vie. Il servait de prologue au grand 
drame de la passion, car il se termine par cet épilogue : 
« La prière est fmie, mais venez demain de bonnç 
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heof^.pQur wiv ^éf 1^ 'fmàsion qae Jésa$-Christ a 
swjflp^t^ PQflr^ ^(]f|^^,Mei^l^us mm nom da Père, et 
YfKis,! (pQ8iiCi0lè9i j<^fi^< dff .bW0)Ots ^ ï^i «T-'A l'époque où 
fat ç0n4)QBié$i iH^iGoi:Ao«iaj|ifB$ fk»^^^^ oa office de 
l'|(iNi0ti)f^ ^Wiïïïmiiejf^\ofdwa^ de^ ^gimmnndi, un 
^l^yaiffprDy^Qigftljp^tmiflaHce» )ptt»e toute<la légende 
d^/KsiPbe^ ^il9^ ar^^dlnënott tcaité sarcle péché ongi-- 
i^i )^^fc^niorfoitiiimQS0rit. fia^ a donne une 
ai»'syi7M^^^»!^^î^ftft&sfiiidiqner'èbstorigi^^ La lé- 
gwd^ provcÂ^tei^ te drafoB^iscMiqiie'Oiit une siirpre- 
nmie taiilmbiilé^.' L'une faoM^ l'autre met en 

seemùv iBh; (votei^selqves ttaite qui > complètent les don- 
ïiS(^!Û^VÉDmgikik\l!^codè^ des livres rabbi- 

S^thréçpitdri'^ge trois grains.^il les met dans la 
bouche de! son père ayant de l'ensevelir. Il en nait trois 
arbres, ua pin,: un cèdre et un cyprès. Au temps de 
David ces (roia arbres n'en (faisaient plus qu'un d'une 
merv^eEOse beuttê. Ce* fut sous cet arbre que David 
écrint ses psaumes et pleurais péchés. Cet arbre fut 
coupé sous le règne de Salomon et fournit une poutre 
immense doni on avait besoin pour la construction du 
temiple. Hais à mesiQfe qu'on la mettait en place la 
poutre se Tâccourciesait: Û(n comfrrit qu'elle n'était pas 
destinée «s^lrerd^ns la fabricfuedu tempte, mais elle 
yv lufr déposée comme un ôbjiet digne d)B vénération. Un 
jonr, une femme nommée Maximilla s'étant appuyée 
contre cette poutre^ ses vêtements prirent feu. Elle se 
mit à crier : Jésus-Christ, Fils de Dieu, sauve moi. 
Quand les juifs l'entendirent invoquer Jésus-Christ, ils la 



vnfm Mho «|lj|iobaiMm}l delavii^. Cette fottluè'fdt 
Ijf^ pilBWèi«R:4ajii9PitSrfi(t le m^r^i^e ^pMT Jééva^ChriM. 

ïtm imhiiïïpjA^i {M^aptr ha oiotife^ik ^Miéâlé firiem 

tmne^ ia pratre^Âm^dtt tdW|^0 et la j#tèl^èâ( âlmâ uk 
^at^^Hp^ofaaqire Qoiimwgéd^^ cîdpinif 

P9HW<Mf 'i^ FW9lve^Ba^ qui cootiiiiiâft à filtre des tab- 
riil)i9§/i4firif«tt6 'te retiràrwt de Tégmt et te pôsètaM 
e^0iilH9.df%pont.siir le toFr»t deSiloéw Ge fadâ qi^ 
pr^^l^aoireâaiw^eft prô^^nees eHe fiit pîiëi^pDiir 

$Q fécjp i^ouv^isafiieailujiieai coibbiei^ le laoyeû^e 
4âsiH fmii^ 4^ «Knmmtne tout ce qui se ratftè^aïH au pais^ 
fsag« 49>^ijk& âe Sîe^ fiur la tenD9« Les quelre Évaiigélisj^ 
tes,^i sokres dô détails, ne pouvâieût eopténter $a batio^ 
sijÈé^ ja fteqepMM^ wrcc ampres^ip^t et croyait ft^asefr 
fg):|l tfwtes ^s trtiditiûiifi qui (aii ap^taieat qufltqae 
irm»gip9iaiilit a(Hi¥eaQ, Dfoa -«^ ^aiement|oQ raeenta 
r))i8t9J[re 'd)^ bais de 1^ ctoix , mm les trente deniers 
d^naéeàlfida&pourpmdesa trahison eurent aussi 
l^^riégende qui af était paades mbiQS étrange^. €e fat vet% 
le miliea da xu^siède, après la première isroiseâa^âplfàs 
le premier coatact des peuples de Tûemâent avee lès 
Qmi»rtaiix , que la poésie populaira qui sa rattacha aux 
érç^Q^yie^ s(p(M^pbes porit un déydc^pement plus hardi. 
jR9qU'Ai#r$ Jésa^ > Marie sa mère et Si Joseph accU" 
p^ieut stal^ rifnagiaatidn des poëtes.' Ils se pt^éoecu*- 
peient rarement des parents et des compagnons du 
Sauveur, de ses amis et de ses ennemis. Vers la fin du 
xu^ gièole, le cycle légendaire s'élargit. La poésie popur 
laire mit en scène les 4i3ciples de Jéâus , les saintes 



^miofif^^m gKW^ évamefde fe pafisioQ. Elle aeeamola 
i§pf . Jii44$t ^€^ Im mmesi -qqi .peiiT»pit k ^reodre odieux* 
ip0,W$j^.w.fX|euhw^!Vav«tour^'iuii parricide, nu 
e^jj^fi £E4ipe.: tihM àonmîàBtiilmfWx rouges. Aussi 
^fK^Bt l«i«t ^mtijûn-igfi I las rottgtsrjettrent une fa^ 
çb^^, r^utotion dd fo&rberiè etide teécbaoceté. Daus 
V^^^MQ^^isçr Gerbertf, noi» lisons ca^ vers : Dector 
fim^t ^ f^fi^ ^' Ài^ JMM/tfidifs. impmt. Le dooteinr se 
moquant de son adversaire»' dut idil : Uu es ronge , done 
:t«L jsi^ perfide. Pilate donnai lien à une double légende. 
S.fplid'idM«^irepr3âsentai3onnBe un témoin de la divi- 
-nitéi4il Cbi»i9fr,'et nn) raconta i^u'il étail mort pour la foi 
4âJM l%<grenàe persécution de If émn. Mais on ne tarda 
4)l^;i ne Yii^ir' en lai jftt'unjoge prévaricateur on lui 
«çonlposa une vie dç scélératesse terteinée par une mort 
nM«^j»blev l^^lçn l4)9 um î il se tua i^ avec un 

couteau ; s^lon kt$ autres, il fut noyé dans le Rhône , à 
yiennQ« Qt|(^q96s réedfts lui foi^yt terminer ses jours en 
Soisna. I|S^ po^e populaire ne pouyail paie oublier les 
personQageade rswmgUe qui aidaient été pour Jésus des 
amis dévQii4s : Lazare, le ressuscité de Bétfaanie, Marthe, 
Nsdi^ne,JII^ieSalomé»^!la Véronique, Procula, femme 
4$ >6ilate i ravenfle - né , Joseph d'Arimathie eurent 
ansii Iduff légende. Quand on étudie les cbani^ps de 
geste di| cycle d'Arthur, on admire le rôle important 
qfiB leurs auteurs ont assigné à Joseph d'Arimalhie et 
aç Sfgint Graal , c'est - à -^ dire au vase sacré dont le 
Sauveur , disait ^ m , s'était servi pendant la der-^ 
nière cène. 
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Les apôtres ne pouvaient manquer d'avoif leur- place 
dans ces conceptions poétiques. Oh racontait les visions 
de St Paul, qui de son viVant fut ravi au dét'et pûf ocÉii^^ 
templer un moment oe que Toèil dé rhomtoe û*à fàïùiiè 
vu, ce que Tesprit de Fhomme ne Bauïaît éènijeVôirl î!^^ 
existe un récit de cettie vision en provénëàl, doiit' noUs 
rapporterons un fragment. Noitô y trouveront exïwrimée 
une opinion assez r^anidue au moyen -^ âgé' ,~touchant 
radoucissement du supplice des damnés chaque diman- 
che. Le voyage de St Paul au cîe! et aux'ehîêrs ^ un 
de ces tableaux fantastiques du monde invisîMë, si nom- 
breux dès le sefydème siècle; qui ont pu donner a Dsmte 
ridée de sa Z)mn« comédie. L'archaôge Mibhel coîidûît 
St Paul à travet's les' régions infernales et lui montre les 
diverses classes de pécheurs dont chacune subît un sup- 
plice en rapport avec ses fautes. 

« Lorsque les péeheufs qui étaient en enfer aperçu-" 
rent St Michel et St; Paul , ils s'éûrièrént : Ayez com- 
passion de nous, bienheureux St Michel, ange de Dieu , 
et vous St Paul, aitné du Seigheur , allez et priez Dieu 
pour nous. — Pleurez; répondit Tange. Paul et moi 
nous allons pleurer avec vous et Dieu , peut-être , vtfus 
donnera un peu de repos. Alors on entendit des milliers 
de pécheurs, des milliers d'anges disant : pitié , pitié, ô 
Christ. St Paul vit le ciel s'ouvrir et le fite de Dieu des- 
cendre, et sa voix remplit le séjour des supplices. Com- 
ment pouvez - vous me demander pitié ? Pour vous j'ai 
été cloué sur la croix ; pour vous je suis mort afin de 
vous conduire au ciel , mais vous avez été menteurs , 
avares, orgueilleux et méchants. Vous n'avez fait ni au- 
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n^ne, ni péaitenoe. Alors St Hiefadl, StPaol et des mil- 
liers d'anges s'dgeoouUlèreat devant le fils de Dieu » 
demandant que Tenfer eût un peu de rdâche le diman-* 
cbe. Et le fils, d^e Dieu, dans sa bonté» exauçant les pFi&« 
T^ de St llicfaei,! de St Paul et des anges, accorda relâ- 
che, depu^rtie^ure de none du samedi jusqu'à Theure 
da primi^ du. lundi. Les pécheurs joyeux s*écrièrent: 
Béni sois *- tu fils da Dieu très-haut, qui nous as donné 
repos 4'ii^ jour et de deux nuits* Jamais, sur la terre 
npus n'ayons eu aut^t d^ reposa », 

Des ^rirains ohe;s qui Tesprit critique était plus dé- 
vel^ppé que le sentiment de l'art et d^ ridée^l^ ont ai^elé' 
re^em|)le des légendes 4oBt iious venons de donner un 
apçrcu, 1^ mythologie du christianisme. Au Heu d'em- 
pl&y«er , pour les caractériser , un mot qui fait songer 
aux fables païennes, ils auraient du choisir un mot plus 
juste et^oiûs dédaigneux et les appeler )a poésie du 
chriôUanisme. Qu'est-ce ^ en effet , que la poésie d'un 
peuple , en prenant ce mot dans son acception la plus 
lairgOy est la plus élevée ? N'est-ce pas l'ensemble des 
beaux rêves, des conceptions {dus idéales que réelles, 
ajoutées par son imagination aux vérités historiques sur 
lesquelles reposent ses croyances et ses mœurs ? Homè- 
re, et las rhapsodes qui l'avaient précédé , en évoquant 
le souvenir de la guerre de Troie , ont essayé de se re- 
présenter les faits d'armes des Grecs et des Troyens. 
Ils ont imaginé la colère d'Achille, la mort de Patrocle , 
la défaite d'Hector, la prière du vieux Priam demandant 
le corps de son fils, le sacrifice d'Iphigénie ; ils ont cru 
voir Ulysse errant sur les mers avant de rentrer à Itha- 



que et jeté par la temjtête snr ^ rivages^ ^h^adoos,, 
Pénâope restant ^d^lei§OBjÇpff!ix^^^(^^ le^ obwr; 
sioDs des préte^daxkls,. Cei&Têvef^uig^i^eqx^t fpro^i^H 
Filiale et jt'Qdys^ép, ou pliitpJ; il» optprodwit,| toute U 
poésie grecque .iq|^i.u;î^,C!Ç8s^^,f'e)filir« 4« .^HJ^ Jîuwiè- 
res le^ légisn/ies bow^^Wr^^. fip WJ^^:^h^r 

en Fraace,^ u'a p»<5,pt^,pau flo^ij , pwfsjuîfi ftwte de 

poètes,, ^aplK^.i^jiCfffjjiflV 9P!^ f^W^^^^ émfmh 
souvenir nqn plpp 4*}t^|jû%§ c^^ 

bataille , mais du grand évén^mf nfe ,cg4 e^ le çei^lr^ rite 
rhistoire du genre humain, de la vie du fils de Dieu sur 
la terre. Ils ont essaye de se représenter tous les détails 
de cet événement. Ils ont prêté Toreille aux bruits loin- 
tains qui arrivaient jusqu'à eux. Us ont mis en vers les 
récits qui charmaient à la fois leur imagination et leur 
piété. Leurs rêves naïfs et gracieux n'ont pas créé un 
poème immortel, mais ils ont produit toute la poésie du 
moyen-âge , une poésie religieuse et populaire qui s'é- 
panouissait dans les vitraux et les sculptures des cathé- 
drales, que les moines peignaient en miniature^ sur les 
feuillets des missels , dont le foyer domestique aimait à 
redire les inspirations ; une poésie que les jongleurs 
portaient de village en village, qui réjouissait les enfants 
au berceau , ou les pauvres trouvaient une consolation. 
Cette poésie avait une haute portée morale. Chacun de 
ses récits était une salutaire le^n. Ses héros étaient de 
vivantes personnifications des vertus publiques et pri- 
vées. Sans doute l'expression laisse à désirer , l'idiome 
est encore flottant et n'a pas été fixé par un génie eréa^ 
teur. Mais qu'importe qu6 le langage manqua de cou^ 



leer, de précidion et d'hairmonië , si ridée est asseï: 
béBe^^pour frapper d'admiration sans 'les agréments dii 
slyfef. 'Od a ratsto âe tanter la j^sie grecque a cause 
éè la pèrfëfctiûû de sëé formes, miais il èsi permis de lut 
plp^érérla Jièésîè'tihfétientieda liioyeiii-âge ' , malgré la 
siâijilrélîd'dè sk'pïiruï^; La première ne «l'élevé jamais 
à?ë-dëistts diè la tcrte et lie Qait pèiùd^é c/àô l'homme 
Btfët tetnite ses passioûà i'iii seconde totife'^^trànsporf e jus- 
^'à ^ bautèèrsl t)tt ^tou^ tottcbotlà le dël 'et où' nous 
séûtènsi»|it*eiicede^»iéu'/: : î;,i: - u . - 
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CINQUIÈME LEÇON. 



PoèB«s nrratifs. — Vies de Stiots. 



Nous avons poursuivi Tétude de cette partie de la lit* 
térature provençale du moyen*âge qu'on peut appeler 
la poésie monastique. Nous avons commencé Texamen 
des poèmes narratifs écrits par des moines ou d'après 
leurs conseils. Mous avons analysé deux poèmes d'une 
certaine étendue qui contenaient une traduction et par- 
fois une paraphrase en vers provençaux de deux évangi- 
les apocryphes, les plus remarquables, à notre avis , de 
tous les écrits de ce genre : Tévangile de l'Ënianceet 
révangile de Micodème. Nous avons rapproché de ces 
deux poèmes du xiii* siècle, ou peut-être des premières 
années du siècle suivant, deux récits en prose qui datent 
probablement de la même époque : la légende de Setb 
et de Tarbre de la Croix, et la légende de la vision de 
St Paul. Nous avons surtout considéré ces diverses œu- 
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vres comme une expression de la poésie populaire au 
moyen-âge, en Provence. La divine figure de Jésus- 
Christ dominait rimagination du peuple. Poussé vers le 
merveilleux par un instinct irrésistible il tâcha d*abord 
d'imaginer ce qu'avait fait le Sauveur pendant les années 
qui ont précédé sa vie publique et dont les Evangélistes 
ne disent rien. Il se reprfeenta ta Sainte Famille dans 
l'humble demeure de Nazareth ; il vécut pour ainsi dire 
avec elle et suivit chacun de ses pas. Il voulut savoir 
ensuite çç qtii'ét^.en^ d^venusJle^^jgeMrs personnages qui 
avaient joué un rôle important d'ami ou d'ennemi dans 
le drame de la passion. En s'aidant des écrits apocry- 
phes et des traditions (^ie&l€y[es , il créa la légende de 
Judas et de Pilate , du bon larron et de Longin, dont la 
lance ouvrit le cœur de Jésus. Il y ajouta la légende de 
Joseph d'Àiiiqatbie, de lAzeire et de ses sœurs. 

Les apôtres et les martyrs, les solitaires de la Thébaï- 
de et les saintes recluses des monastères occidentaux, 
les missionnaires qui par leurs prédications et leurs 
exemples avaient converti les Barbares, devaient bientôt 
charnier l'imagination populaire autant que les person- 
mgist& qui %uraient dans l'histoire évangélique. Aussi 
voyoï^nous que des cantiques en langue vulgaire furent 
composés de bonne heure en l'honneur des saints , soit 
dans le nord, soit dans le midi delà Gaule. Un hymne à 
Ste Enlâlia est un des plus anciens monuments de la 
langue romane française , de même qu'un hymne à St 
Etienne est un des plus anciens monuments de la lan- 
gue romane provençale. Lorsque la poésie lyrique eut 
chanté les saints en des cantiques simples et courts , 
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pareils àttl* hymnes latines que FEglise avait introduites 
dasts son office public, des poêles populaires, irïoines ou 
tsïques, racontèrent longuement en vers provençaux la 
vie des saints; qui étaient honorés d^un culte particulier 
et dont le peuple, depuis plusieurs siècles, gardait fidè- 
lement la mémoire. Nous ne possédons, malheureuse" 
ment, qu'un très-petit nombre de ces poèmes narratifs, 
écrits pour l'édification des fidèles , de ces chansons de 
giBSte' qui célébraient non plus les exploiCs d'un pâÉtdîn , 
iflais tes vertus d'un serviteur de Dieu. Dès ïe xn^ siëcle, 
un Ibng poème sur sainte Foi , d' Agen , drculait dans 
tout le midi de h France. Ce poème s'est complètement 
perdu ; S ne nous en reste que le prologue. C'est un 
fragment d'une vingtaine de vers de huit syllabes, par- 
tagés en^ deux tirades monorimes , écrits par Tauteur 
pour annoncer son oeuvre ou la foire annoncer par' le 
jongleur chargé de la réciter. 

Ganc2on audi qu'es bell' antresca 
(Jue fo de razo espanesca 
Nonfo de paraula grezesca 
Ni de lengua sarrasinesca 
Dolz e suaus es plus que bresca 
E plus que nuls piments qu'om esca. 

« Ecoutez une chanson qui est belle au plus haut de- 
gré, d'après un récit espagnol . Les paroles n'en sont point 
grecques, la langue n'en est point sarrasine , mais elle 
est douce et suave plus qu'un rayon de miel, plus que le 
meilleur piment qu'on puisse manger , et quiconque la 
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récite bieû , à là manière de ttmié , |è pétsë (^u'it éh 
retirera grand avantage et s*ea trottVef a Uéïi dâng te 
naonde. — toute la terre basque » TAtag^àil et le pays 
des Qascpus savent bien quelle est cette chaàs<^tt et que 
Thistoire en est véritable. Je l*ai entendu litis à des 
clercs y à de savants laliniers , dans le livre, àii se lisent 
les gestes et d'autres choses. Si donc l'air votk^ éû sigrée 
comme j'ai commencé, je poursuivrai et j^ vous la chan- 
terai en présent. » 

Ce fragment est sans doute préciéût. ï\ donne la date 
approximative du poème qui a dâ être composé à une 
époque où les chansons de geste du ntutd de la. France 
étaient déjà célèbres. Il fournit quelques tfaits à l'his- 
toire de la. poésie provençale pendant la période monas- 
tique. Il prouve, selon la remarque de Fauriel , que des 
cl)anteurs ambulants qui savaient par cœur les légendes 
des saints , les chantaient dans les villes et partout où il 
y avait des rassemblements de peuple , comme ils y 
chantèrent depuis les épopées chevaleresques. On voit 
de plus que la poésie provençale , dans cette première 
période de son histoire et avant d'être C'ClIe des trouba- 
dours , avait déjà une sorte de renom et de popularité 
au-delà des Pyrénées et dans les contrées circonvoisi- 
nes (1). Toutefois, si nous ne possédions que ce prologue 
de Ste Foi , d'Àgen , nous ne pourrions pas nous faire 
une idée exacte des poèmes qui racontaient au peuple 
les vertus et les miracles des saints. Heureusement que 
deux de ces poèmes sont arrivés jusqu'à nous en entier. 

(») Faariel, i, 359. 



Ils ont été récemment publiés , l'on , la vie de Ste Eni- 
mie, à Stuttgard , par le docteur Bartscb ; l'autre, la vie 
de St Honorât, à Nice, par M. Sardou. Nous allons ana- 
lyser rapidement ces deux légendes. 

La vie de Ste Enimie a été rimée par un poëte mar- 
seillais du nom de Bertrand , comme nous l'apprend 
le prologue : 

Ad honor d'una gloriosa 
Verge sancta de Crist esposa 
Que fo Enimia nominada 
De Fransa de rehal linhada 
Trais aquest romans de lati 
Per rima^ si com es aysi, 
Haistre Bertrans de Marselha 
Ab gran trebalha e ab velha. 

« A l'honneur d'une glorieuse Vierge, sainte épouse 
du Christ, qui fut nommée Enimie et fut de la lignée 
royale de France, j'ai traduit ce roman du latin, en ri- 
me, comme il est ici, moi maître Bertrand de Marseille, 
avec grand talent et grande veille. » 

Ce n'est pas pour faire valoir son œuvre que le poëte 
déclare tout d'abord qu'il n'a fait que traduire en vers 
provençaux une histoire latine. La légende de Ste Eni- 
mie est essentiellement monastique. Elle a été rédigée 
dans le cloître bâti par la sainte elle - même et qui se 
vantait de posséder ses reliques. Il est probable que le 
rimeur Bertrand , qui était de Marseille , habitait lui- 
même ce cloître, élevé sur les bords du Tarn. Son or- 
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thographe a plus de rapport avec celle des troubadours 
catalans et gascons qu'avec celle de la Provence propre- 
ment dite. Il nous fait savoir qu« ce n'est pas pour ac- 
quérir de la gloire qu'il a écrit ce poème , mais pour 
obéir au prieur du couvent qui l'exhortait vivement à 
mettre en provençal la légende de Ste Enimie pour l'é- 
dification du menu peuple qui ne comprenait pas le la- 
tin. Voici les principaux traits de cette légende : 

Clovis II, fils de Dagobert, eut de sa femme, nommée 
Astorga , un fils qui fut appelé Dagobert comme son 
grand-père, et une fille qui reçut le nom d'Enimie. La 
beauté de cette jeune fille était si merveilleuse que tous 
les nobles du royaume vinrent à la cour de Clovis pour 
la voir. Mais loin d'être fière de sa beauté , dans son 
cœur elle n'aimait et ne servait que Dieu seul. Son plus 
grand plaisir était de donner à manger aux pauvres et 
d'habiller les malheureux sans vêtements. Beaucoup de 
grands seigneurs la recherchèrent en mariage. Le choix 
des parents tomba sur un beau chevalier riche et de 
haute naissance. Quand ils le proposèrent à leur fille , 
elle leur dit : Pour rien au monde je n'aurai d'autre 
mari et d'autre époux que Jésus-Christ. — Fille,tu feras 
notre volonté, s'écria Clovis en colère. En même temps 
il donna l'ordre de tout disposer à la hâte dans le palais 
pour que les épousailles pussent avoir lieu le lendemain. 
Pendant la nuit, Enimie à genoux et versant des larmes 
amères pria le Seigneur de la préserver de ce mariage. 
Dieu vient à son secours. L'éclatante beauté de son vi- 
sage est tout à coup remplacée par une laideur repous- 
sante. Elle est couverte de lèpre. Lorsque le lendemain 
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CINQUIÈME LEÇON. 



Poèmes nrralifs. — Vies de Saints. 



Nous avons poursuivi Tétude de cette partie de la IH* 
térature provençale du moyen-âge qu'on peut appeler 
la poésie monastique. Nous avons commencé l'examen 
des poèmes narratifs écrits par des moines ou d'après 
leurs conseils. Nous avons analysé deux poèmes d'une 
certaine étendue qui contenaient une traduction et par- 
fois une paraphrase en vers provençaux de deux évangi^ 
jes apocryphes, les plus remarquables, à notre avis , de 
tous les écrits de ce genre : Tévangile de TEnfanceet 
l'évangile de Nicodème. Nous avons rapproché de ces 
deux poèmes du xiii* siècle, ou peut-être des premières 
années du siècle suivant, deux récits en prose qui datent 
probablement de la même époque : la légende de Setb 
et de l'arbre de la Croix, et la légende de la vision de 
St Paul. Nous avons surtout considéré ces diverses œu-* 
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vres comme une expression de la poésie populaire au 
moyen-âge, en Provence. La divine figure de Jésus- 
Christ dominait Tima^ination du peuple. Poussé vers le 
merveilleux par un instinct irrésistible il tâcha d'abord 
d'imaginer ce qu'avait fait le Sauveur pendant les années 
qui ont précédé sa vie publique et dont les Evangélistes 
ne disent rien. Il se représenta la Sainte Famille dans 
rhumble demeure de Nazareth ; il vécut pour ainsi dire 
avec elle et suivit chacun de ses pas. Il voulut savoir 
ensuite çe.qj^'ét^ient devenus Je^^^s p^sonnages qui 
avaient joué un rôle important d'ami ou d'ennemi dans 
le drame de la passion. En s'aidant des écrits apocry- 
phes et des traditions (^ientries , il créa la légende de 
Judas et de Pilate , du bon larron et de Longin, dont la 
lance ouvrit le cœur de Jésus. Il y ajouta la légende de 
Joseph d'Atiiqatbie, ^ Lazare et de ses sœurs. 

Les apôtres et les martyrs , les solitaires de la Thébaï- 
de et les saintes redusés des monastères occidentaux , 
les missionnaires qui par leurs prédications et leurs 
exemples avaient converti les Barbares, devaient bientôt 
charmer l'imagination populaire autant que les person- 
Diagesquifiguraient dans l'histoire évangélique. Aussi 
voyons-nous que des cantiques en langue vulgaire furent 
composés de bonne heure en l'honneur des saints , soit 
dans le nord, soit dans le midi de la Gaule. Un hymne à 
Ste Enlalie est un des plus anciens monuments de la 
kâigue romane française , de même qu'un hymne à St 
Etienne est un des plus anciens monuments de la lan- 
gue romane provençale. Lorsque la poésie lyrique eut 
chanté les saints en des cantiques simples et courts, 
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pareils âtlt hymnes latines que FEglise atait introduites 
dasrs sonf office public, des poètes populail'es, otoines où 
Cliques, ra*contèrent longuement en vers provençaux là 
vie des sâintis qui étaient honorés d^un culte particulier 
et dont le peuple, depuis plusieurs siècles, gardait ôde- 
iettfent la mémoire. Nous ne possédons , malheureuse- 
ment, qu'un très-petit nombre de ces poèmes narrsitife, 
écrits pour l'édification des fidèles , de ces chansons de 
g^esto' qtfi célébraient non plus les exploits d*uû pâÉtdih , 
lÉlais tes vertus d'un serviteur de Dieu. Dès le xa^ siëcle, 
tin Ibng poème sur sainte Foi , d' Ageii , drculait dans 
tout le midï de fa France. Ce poème s'est complètement 
perdu ; 31 ne nous en reste que le prologue. C'est un 
fragment d'me vingtaine- de vers dé huit syllabes, par- 
tagés eû^ deux tirades monorimes , écrits par Tauteur 
pour annoncer son o^vre ou la foire annoncer par le 
jongleur chargé de la réciter. 

Ganczion audi qu'es bell' antresca 
(Jue fo de razo espanesca 
Non fo de paraula grezesca 
Ni de lengua sarrasinesca 
Dolz e suaus es plus que bresca 
E plus que nuls piments qu'om esca. 

« Ecoutez une chanson qui est belle au plus haut de- 
gré, d'après un récit espagnol. Les paroles n'en sont point 
grecques, la langue n'en est point sarrasihe , mais elle 
est douce et suave plus qu'un rayon de miel, plus que le 
meilleur piment qu'on puisse manger , et quiconque la 
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récite bien , à là mâûiëre de ftmùé , |ë pitsè tfi^il éb 
retirera grand avaùtage et s*ea trottvefa Wétt dânë ùe 
monde. — toute la terre basque » l*Àta|fôii et le pays 
des Çirascpns savent bien quelle est tiettë cbaâsdti et que 
Tbistoire en est véritable. Je l*ai ëiitendu lïpd k des 
clercs y à de savants latiniers , dans le livre tiù ée liéeiit 
les gestes et d'autres choses. Si donc Tair votk^ étl sigrée 
cqmme j*ai commencé, je poursuivrai et jeivçiis la chan- 
terai çn présent. » 

Ce fragm^t est sans doute préciëtit. ti donne la date 
approximative du poèiûe qtll a dâ être côin|)osé à une 
époque oii les chansons de geste An hbtâ âe la. France 
étaient déjà célèbres. Il fournît quelques traits à l'his- 
toire de la. poésie provençale pendant la pétiode monas- 
tique. Il prouve, selon la jferaarque de Fauriel , que des 
chanteurs ambulants qui savaient par cœur les légendes 
des saints , les chantaient dans les villes et partout où il 
y avait des rassemblements de peuple , comme ils y 
chantèrent depuis les épopées chevaleresques. On voit 
de plus que la poésie provençale , dans cette première 
période de son histoire et avant d'être celle des trouba- 
dours , avait déjà une sorte de renom et de popufarité 
au-delà des Pyrénées et dans les contrées circonvoisi- 
nes [i). Toutefois, si nous ne possédions que ce prologue 
de Ste Foi , d'Agen , nous ne pourrions pas nous faire 
une idée exacte des poèmes qui racontaient au peuple 
les vertus et les miracles des saints. Heureusement que 
deux de ces poèmes sont arrivés jusqu'à nous en entier. 

(r) Faariel, i, 359. 
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Os ont été récemment publiés , l'un , la vie de Ste Eni- 
mie, à Stattgard , par le docteur Bartsch ; l'autre, la vie 
de St Honorât, à Nice, par H. Sardou. Nous allons ana- 
lyser rapidement ces deux légendes. 

La vie de Ste Enimie a été rimée par un poète mar- 
seillais du nom de Bertrand , comme nous l'apprend 
le prologue : 

Ad honor d'una gloriosa 
Verge sancta de Crist esposa 
Que fo Enimia nominada 
De Fransa de rehal linhada 
Trais aquest romans de lati 
Per rimaj si com es aysi, 
Maistre Bertrans de Marselha 
Ab gran trebalha e ab velha. 

a A l'honneur d'une glorieuse Vierge, sainte épouse 
du Christ, qui fut nommée Enimie et fut de la lignée 
royale de France, j'ai traduit ce roman du latin, en ri- 
me, comme il est ici, moi maître Bertrand de Marseille, 
avec grand talent et grande veille. » 

Ce n'est pas pour faire valoir son œuvre que le poète 
déclare tout d'abord qu'il n'a fait que traduire en vers 
provençaux une histoire latine. La légende de Ste Eni- 
mie est essentiellement monastique. Elle a été rédigée 
dans le cloître bâti par la sainte elle - même et qui se 
vantait de posséder ses reliques. Il est probable que le 
rimeur Bertrand , qui était de Marseille , habitait lui- 
même ce cloître, élevé sur les bords du Tarn. Son or- 
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thographe a plus de rapport avec celle des troubadours 
catalans et gascons qu'avec celle de la Provence propre- 
ment dite. Il nous fait savoir que ce n'est pas pour ac- 
quérir de la gloire qu'il a écrit ce poème , mais pour 
obéir au prieur du couvent qui l'exhortait vivement à 
mettre en provençal la légende de Ste Enimie pour Fé- 
dification du menu peuple qui ne comprenait pas le la- 
tin. Voici les principaux traits de cette légende : 

Clovis II, fils de Dagobert, eut de sa femme, nommée 
Âstorga , un fils qui fut appelé Dagobert comme son 
grand-père, et une fille qui reçut le nom d'Enimie. La 
beauté de cette jeune fille était si merveilleuse que tous 
les nobles du royaume vinrent à la cour de Clovis pour 
la voir. Mais loin d'être fière de sa beauté , dans son 
cœur elle n'aimait et ne servait que Dieu seul. Son plus 
grand plaisir était de donner à manger aux pauvres et 
d'habiller les malheureux sans vêtements. Beaucoup de 
grands seigneurs la recherchèrent en mariage. Le choix 
des parents tomba sur un beau chevalier riche et de 
haute naissance. Quand ils le proposèrent à leur fille , 
elle leur dit : Pour rien au monde je n'aurai d'autre 
mari et d'autre époux que Jésus-Christ. — Fille,tu feras 
notre volonté, s'écria Clovis en colère. En même temps 
il donna l'ordre de tout disposer à la hâte dans le palais 
pour que les épousailles pussent avoir lieu le lendemain. 
Pendant la nuit, Enimie à genoux et versant des larmes 
amères pria le Seigneur de la préserver de ce mariage. 
Dieu vient à son secours. L'éclatante beauté de son vi- 
sage est tout à coup remplacée par une laideur repous- 
sante. Elle est couverte de lèpre. Lorsque le lendemain 
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elle apparut horrible à voir, on imagine aisément la dé- 
ception du fianfié el la douleur des parents. Ils firent 
venir les meilleurs médecins du royaume , mais ni leurs 
herbes ni leurs poisons ne purent guérir la jeune fille. 

Ni per herbas ni per poyso 
A la toza non tengron pro. 

La vierge remerciait Dieu de sa laideur et de sa lèpre. 
Quelque temps après un ange lui apparut et lui ordonna 
d'aller se laver dans les flots limpides d'une fontaine du 
Gévaudan, appelée Burle , qui devait purifier son corps 
et lui rendre sa beauté première. Enimie raconte la vi* 
sion céleste à ses parents , dont la douleur est aussitôt 
consolée. Ils se hâtent de former le cortège qui accom- 
pagnera leur fille jusqu'à la source de salut. Arrivée 
dans le Gévaudan , l'escorte cherche le chemin de la 
fontaine. On s'arrête dans un mas et on demande la 
route. Une bonne femme qui connaît tout le pays n'a 
jamais entendu parler de la fontaine de Burle, mais elle 
indique dans les environs une eau qui plus d'une fois a 
rendu aux malades la santé. Enimie demande à Dieu s^ 
c'est dans cette eau qu'elle doit se baigner. L'ange lui 
apparaît de nouveau pendant la nuit et lui dit d'aller 
plus loin, qu'elle ne sera guérie que dans la fontaine de 
Burle, sous une roche où le soleil ne pénétra jamais. On 
se remet en route. Après avoir marché plusieurs jours 
en des chemins afireux , on arrive dans une vallée sau- 
vage où coule le Tarn. Pendant que l'escorte met pied 
à terre , on entend sur la montagne voisine des pâtres 
qui ont perdu leurs vaches et qui les cherchent à travers 
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les bois. Je suis sûr, dit Tan d'eax, qu'elles sont allées 
boire à la fontaine de Burle. En entendant ce nom , 
Enimie joyeuse dit à son escorte : piquons de Tépi^on 
et allons vers ces pâtres. A la vue de cette cavalcade les 
pâtres épouvantés prennent la fuite, mais Enimie 1^ re- 
joint et promet une forte récompense à celui d'entre 
eux qui la guidera jusqu'à la fontaine de Burle. En vrais 
gascons ils demandent d'abord la récompense ; dès qu'ils 
l'ont reçue ils se dirigent vers la fontaine. Le poëte la 
décrit avec précision. La fontaine est près du Tarn, dans 
une grande combe. Du coté du couchant une grotte 
profonde est creusée au pied d'un grand rocher. Du 
côté de l'Orient s'élève sur un monticule le monastère 
bâti en l'honneur de Ste Enimie , oii son corps repose, 
comme je l'ai vu et le sais. 

On encar lo sieu sainhs cors jay 
Àyssi com ai vist e lo say. 

Au midi serpente le Tarn où se jette, à une portée de 
fronde, l'eau de la fontaine de Burle. 

Devant la source qui doit la guérir , Enimie s'age- 
nouille d'abord pieusement et remercie Dieu , puis avec 
l'aide d'une servante , restée seule avec elle , la fille du 
roi se baigne trois Jois dans la fontaine. Aussitôt sa lè- 
pre disparaît et sa beauté d'autrefois lui est est rendue. 
Saisie d'émotion , Enimie s'appuya contre un rocher 
qui se fendit au même instant , pour laisser jaillir un 
ruisseau d'eau limpide. Tout en se fendant le rocher 
s'assoupHt et se creusa de manière à offrir à la vierge 
un siège commode. On montre encore aux pièlerins, dit 



Tautear, ce siège miraculeux qui porte Tempreinte du 
corps de la bienheureuse. Lorsqu'on eut rendu grâce à 
Dieu de la guérison d'Enimie , on se mit en route pour 
rentrer en France ; mais à peine était - on parvenu au 
sommet de la montagne voisine que la lèpre reparut. 
Enimie désolée arrête son cheval et s'incline sur l'arçon 
les yeux tournés vers le ciel. Les gens de son escorte se 
lamentent et s'arrachent les cheveux. Retournons à 
Burle , leur dit-elle. Dès qu'elle s'est baignée dans la 
fontaine, la lèpre disparait de nouveau. On reprend 
joyeux le chemin de la France, mais à la première étape 
la lèpre reparaît encore. Pour la troisième fois Enimie 
retourne à Burle dont les eaux n'ont rien perdu de leur 
efficacité. Elle déclare alors à ses dames et à ses barons 
qu'elle est résolue à ne plus s'éloigner de la fontaine et 
qu'elle les laisse libres de retourner en France ou de 
rester avec elle. Une partie de son escorte la quitte pour 
aller annoncer à ses parents les prodiges qui viennent 
de s'accomplir. L'autre partie ne voulut point quitter la 
fille du roi et fixa comme elle son séjour près de la fon- 
taine. Des cellules furent construites pour les dames et 
pour les barons dans la vallée du Tarn. Enimie fut la 
directrice spirituelle de ces reclus et de ces recluses qui 
lui ouvraient leur âme et suivaient fidèlement ses con- 
seils. Pour leur donner l'exemple de la vie solitaire et 
contemplative , elle se retira dans une grotte qui s'ou- 
vrait sur les flancs d'un rocher très-élevé et ne voulut 
avoir d'autre compagne qu'une jeune fille de son âge 
appelée comme elle Enimie. Ce dernier détail est très- 
important pour le but que se propose l'auteur de la 
légende. 
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Les anges da Seigneur venaient chaque jour visiter la 
pieuse vierge dans la baume qu'elle s'était choisie. Le 
bruit de sa sainteté se. répandit bientôt dans le Gévau- 
dan. Les malades et les affligés accoururent vers elle de 
tout côté. Elle fit de si nombreux miracles que le poëte 
s'excuse de ne rapporter que les principaux. Si je vou- 
lais les raconter tous, dit-il, il me faudrait plusieurs an- 
nées. Enimie voulut élever près de sa grotte un couvent 
de religieuses, mais un terrible dragon renversait cha- 
que nuit ce qui avait été bâti pendant le jour. L'évêque 
St Giles étant venu visiter la bienheureuse , elle le sup- 
plia de la délivrer du dragon qui empêchait la construc- 
tion du couvent. St Giles prit deux morceaux de bois 
dans la forêt , les attacha en forme de croix et alla au 
devant du dragon. À la vue du signe de la croix le dra- 
gon épouvanté se précipita dans le Tarn. Aussitôt les 
rochers qui s'élevaient sur les deux rives se renversè- 
rent sur lui et l'écrasèrent. On voit encore, dit le poëte, 
et j'ai vu moi-même de mes yeux , à quatre lieues de la 
baume de Ste Enimie , l'entassement des rochers sous 
lesquels le dragon fut enseveli au fond du Tarn. Le mo- 
nastère de religieuses fut promptement achevé après la 
victoire de St Giles. Enimie en fut sacrée abesse par l'é- 
vêque , et sous sa conduite les moniales servirent le 
Seigneur avec une piété exemplaire. Le roi de France^ 
instruit par la renommée de la sainteté de sa fille, 
acheta , pour les donner au couvent qu'elle dirigeait , 
tous les mas et toutes les campagnes d'alentour. 

Après avoir gouverné de longues années le monastère 
de Ste Marie de la baume, Enimie fut avertie de sa fin 
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proç()9ipe par T^Dge qui l'avait tant de fois viçitée. Elle 
fit fassçq)])ler ses religieuses et leur dit ; «. Je vais 
bijçotpt quitter ce monde et vous précéder dans le ciel. 
QçIIq qui est ma filleule et porte mon nom me suivra de 
PXhi Quand vous nous ensevelirez vous placerez sa 
top;)])e ^u dessus de la mienne , et vous ne graverez que 
sur cette tombe le nom d'Enimie que nous portons Tune et 
r^Utr^f » L^ fille du roi et sa filleule moururent quel- 
que^ jours f^près, et les religieuses les ensevelirent selon 
l'ordre qu'elle^ avaient reçu. A quelque temps de là, 
Clovis II mourut, et son fils Dagobert lui succéda. Com- 
me ij avait résolu de combler d'honneur et de gloire le 
monastère de Ssiint-Denis , il y fit transporter toutes les 
reliques qu'il put se procurer. Il voulut y joindre les 
dépouilles mortelles de sa sœur Ste Enimie. Il se rendit 
au monastère qu'elle avait fondé et ordonna aux reli- 
gieuses , malgré leurs pleurs et leurs gémissements , de 
lui remettre les reliques de sa sœur. On le conduisit 
dans l'église et on lui montra la tombe sur laquelle était 
gravé le nom d'Enimie. Dagobert crut que c'était la 
tombe de sa sœur et les religieuses se gardèrent bien de 
lui apprendre que c'était celle de sa filleule. Il s'em- 
pressa de faire transporter à Saint-Denis, avec toute la 
pompe convenable, les reliques de la fausse Ste Enimie. 
Un ou deux siècles après , le couvent bâti par la fille de 
Cloyj^ II éts^it eft ruines. Depuis longtemps aucune re- 
ligieuse ne l'habitait. On eut la pensée d'élever sur ses 
ruines un monastère d'hommes. Parmi les moines qui 
pçuplèrçnt \$ nouveau moutiçr , se trouvait un dévot 
serviteur de Pieu UQUiiué Jean. Un ange lui apparut en 
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sooge et lui indiqua le lieu où se trouvait la tombe de 
Ste Enimie. Il ne crut pas d'abord à cette vision , parce 
qu'il était persuadé que les ossements de la Sainte avaient 
été transportés à Saint-Denis par Dagobert, Mais l'ange 
lui apparut de nouveau et lui reprocha son incrédulité. 
Jean raconta alors sa vision aux autres moines. On con- 
sulta l'évêque de Mende, qui ordonna de creuser à l'en- 
droit désigné par l'ange. On découvrit un tombeau d'oii 
s'exhalait un odeur suave. De nombreux malades furent 
guéris par les ossements contenus dans ce tombeau. Ces 
miracles attestèrent la vérité de la vision du moine Jean 
et prouvèrent que le corps de Ste Enimie était resté dans 
le couvent qu'elle avait fondé. Ce corps fut déposé dans 
une châsse d'argent. Le poëte termine son récit en priant 
Dieu , par l'intercession de la vierge dont il a raconté 
l'histoire, de l'admettre avec les saints dans le paradis. 

Cette légende pourrait donner lieu à de nombreuses 
observations : nous n'en ferons que deux. D'abord il 
est évident que la légende latine traduite en vers pro- 
vençaux par Bertrand de Marseille , a été rédigée avec 
l'intention de revendiquer pour le couvent du Gévaudan 
les reliques de Ste Enimie , que les moines de St-Denis 
se vantaient de posséder. Il fallait expliquer comment 
Dagobert avait pu prendre le corps d'une simple reli- 
gieuse pour le corps de sa sœur , abesse du couvent. 
L'auteur raconte donc que Ste Enimie avait une filleule 
qui portait le même nom , et qu'avant de mourir , pré- 
voyant les projets de son frère, elle ordonna qu'on l'en- 
sevelit au-dessous de sa filleule , dont la tombe seule 
devait porter le nom d'Enimie. Cette légende pourrait 
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donc fournir un curieux épisode à l'histoire des doubles 
reliques. Elle nous montre comment , au moyen - âge , 
plusieurs couvents , plusieurs églises se disputaient 
rhonneur de posséder le corps ou la tête du même saint. 
En second lieu , nous trouvons dans cette légende un 
exemple de la facilité avec laquelle Timagination popu- 
laire ajoutait à un fait principal suffisamment histori- 
que des détails secondaires évidemment fabuleux. La 
fille de Clovis II retrouva la santé en se baignant dans 
la fontaine de Burle, et bâtit près de ces eaux un mo- 
nastère de religieuses dont elle fut Tabbesse. Ce fait 
principal sera le canevas que l'imagination populaire 
enjolivera de poétiques broderies. Le rocher sur lequel 
s'appuie la sainte se creuse et prend la forme d'un sié- ^ 
ge. Si le couvent se bâtit avec peine au-dessus d'un 
vallon sauvage, c'est un dragon sorti de l'enfer qui dé- 
truit l'ouvrage des maçons. Si le Tarn , à quatre lieues 
de là , traverse une gorge où sont entassés de grands 
blocs de rochers , c'est pour écraser le dragon que ces 
blocs se sont précipités dans le fleuve. On montrera de 
siècle en siècle la sépulture du dragon, comme sur une 
crête des Pyrénées on montrera la brèche faite par l'é- 
pée de Roland avant la bataille de Roncevaux. 

Si la légende de Ste Enimie nous présente l'histoire 
librement embellie par la poésie , elle peut passer pour 
un modèle d'exactitude quand on la compare à la Vie 
de St Honoraty dont le poëte provençal, Raymond Fe- 
raud , dans les premières années du xiv* siècle , a fait 
une véritable chanson de geste qui a plus de quinze 
mille vers. Ce poème est la dernière production consi- 
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dérable de la littérature provençale au moyen-âge. C'est 
le dernier écho de la foi naïve de nos pères. On y re- 
marque une grande variété de rhythmes. Raymond Fé- 
raud , venu après les troubadours , a reproduit leurs 
formes lyriques les plus harmonieuses. Il déclare au 
début de son œuvre qu'on n'y trouvera que la véi.té 
pure. 

Ren non i troqbarès mays que véritat pura. 

• 

Il était peut-être sincère quand il écrivait ce vers. Il 
ne se doutait probablement ni de ses énormes anachro- 
nismes, ni de ses erreurs géographiques, ni des éléments 
fabuleux qu'il introduisait dans la vie du saint fonda- 
teur du monastère de Lérins, personnage complètement 
historique et très-exactement connu , grâce à la biogra- 
phie écrite par St Hilaire, son disciple et son successeur 
sur le siège d'Arles. Il n'était pas l'auteur de la légende 
qu'il prétend avoir traduite du latin, à la prière de l'abbé 
de Lérins, Ganselme de Meyruis, pour la dédier à Marie 
de Hongrie, femme de Charles II, roi de Sicile et comte 
de Provence. Il en croyait fermement tous les détails , 
qui du reste ne faisaient doute pour personne en Tan 
1300. 

L'auteur de la légende de St Honorât suppose que 
son héros était contemporain de Charlemagne. C'est un 
anachronisme d'environ quatre siècles, qui était à peu 
près inévitable à l'époque oîi Raymond Féraud écrivait 
son poème. Les chansons de geste du cycle carolingien 
étaient connues dans toute l'Europe chrétienne. Toute 
œuvre poétique, pour mériter les faveurs du public, de- 



- 108 — 

vait se rattacher par un lien quelconque à Charlemagne. 
De même qu'au début de l'histoire grecque et dans le 
demi-jour de la fable se forma la grandiose légende du 
siège de Troie qui émut toutes les imaginations et devint 
le sujet d'innombrables épopées dont la plus belle seule 
a survécu ; ainsi au début du moyen - âge l'histoire de 
Charlemagne , renouvelant les exploits d'Achille et d'A- 
lexandre, domptant les Saxons dans les profondeurs de 
la Germanie , atteignant les Sarrasins par delà les Py- 
rénées , se faisant couronner empereur dans la vilje 
éternelle, se transfigura au bout d'un siècle , prit de^ 
proportions fantastiques , devint l'objet des plus mer- 
veilleuses légendes. Les poëtes de la France du nord 
les racontèrent en d'innombrables épopées, dont plu- 
sieurs sont remarquables , mais dont aucune n'est un 
chef-d'œuvre. Rien n'étant plus national que ces 
poèmes dont les héros devinrent populaires dans toute 
l'Europe catholique et féodale, si bien que les chansons 
de geste qui célébraient des saints durent elles - mêmes 
rentrer dans le cycle des épopées carolingiennes pour 
arriver à la popularité. 

Voici comment l'auteur de la légende de St Honorât 
a mêlé la vie de son héros à la vie de Charlemagne. Je 
regrette d'être forcé d'abréger extrêmement et de ne 
pouvoir citer en entier certaines tirades qui ne manquent 
pas de valeur littéraire et dont l'oreille la moins exercée 
sentirait l'harmonie. 

Helenbore, sœur d'Agolant , roi des Sarrasins de To- 
lède et femme d'Andrioc, roi de Hongrie, met au monde 
un fils qui sera la ruine de Tislamisme, à ce qu'annonce 
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un rêve que son père et sa mère ont fait en même temps. 
Craignant qae la reine ne fasse périr l'enfant , le roi le 
fait élever à la campagne, près de Nicomédie. Un jour 
qn'Andronic, devenu grand, chasse le cerf dans la forêt 
il voit venir à lui trois hommes pauvrement vêtus. L'un 
d'eux, St Caprais, lui annonce que J.-C. Ta choisi pour 
détruire le paganisme « Andronic va conter cette aven- 
ture à ses parents. La reine meurt de douleur en l'ap- 
prenant. Le roi désolé tient à son fils un long discours 
pour raffermir sa foi en Mahomet. C'est peine perdue ; 
le jeune prince n'a pas de plus vif désir que de recevoir 
le baptême. Le roi ordonne à ses gens de tuer les trois 
ermites de la forêt, mais Andronic et son frère Germain 
se rendent au port d'Héraclée. Ils y trouvent St Caprais 
et ses compagnons et s'embarquent avec eux. Les deux 
princes sont baptisés. Andronic reçoit le nom d'Honorat 
et Germain celui de Venance. Les voyageurs abordent 
en Italie, près de Ravenne, traversent la Lorabardie, se 
reposent trois jours à Verceil et vont ensemble dans l'er- 
mitage de l'Argentière , au milieu des Alpes Maritimes , 
entre Barcelonnette et Coni. 

En ce temps là Agolant , roi des Sarrasins de Tolède, 
marcha contre Pépin le Bref avec une très grande ar- 
mée. Pépin fut vaincu et prit la fuite. Son fils Char- 
lemagne fut fait prisonnier. St Jacques apparut à St 
Honorât et lui ordonna de faire le pèlerinage de Com- 
postelle. Lorsque Honorât fut en Espagne , St Jacques 
lui dit qu'il l'avait fait venir en ce pays pour délivrer 
Charlemagne de sa captivité. Il se rendit donc à Tolède 
oii il vit Charlemagne, chargé de chaines , traîné à tra- 
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vers les rues de la ville par deux raille turcs. Or , la 
belle Sibylle , fille d'Agolant , était tourmentée par le 
démon. Le roi fit savoir que si quelqu'un guérissait sa 
fille, il lui donnerait ce qu'il demanderait. St Honorât 
se présenta au palais du roi de Tolède , qui était son 
oncle, mais il ne lui fit pas connaître sa parenté. Il as- 
pergea Sibylle d'eau bénite avec un rameau d'olivier et 
la délivra de tous ses maux. Pour prix de ce miracle, il 
demanda et obtint la liberté de Charlemagne. Sa mis- 
sion ainsi terminée, il alla rejoindre son frère dans l'er- 
mitage de l'Argentière. Ici finit le premier livre de la 
légende. 

Le second s'ouvre par le couronnement de Charle- 
magne. En se rendant à Rome pour se faire proclamer 
empereur d'Occident , Charlemagne passe par la mon- 
tagne de l'Argentière, rend visite à St Honorât qui l'a 
délivré des mains des Sarrasins et se recommande à ses 
prières. A son retour de Rome, l'empereur s'empare de 
la cité d'Arles et va mettre le siège devant Narbonne. 
Turpin, Ogier le Danois et les autres paladins font des 
prodiges de valeur. Les Sarrasins sont mis en déroute , 
et Charlemagne fait savoir sa victoire à St Honorât. 
Quelque temps après, les ermites de l'Argentière reçoi- 
vent Tordre de se rapprocher du rivage de la mer ; ils 
vont s'établir dans une baume au nord de l'anse d'Agay. 
Mais Yenance tombe malade dans le nouvel ermitage et 
St Caprais , chargé d'années , ne tarde pas de le rejoin- 
dre au paradis. Honorât, resté seul, est accablé de tris- 
tesse et descend sur le rivage de la mer. Au même ins- 
tant, deux Sarrasins sortent d'une barque et accablent 



de coups le serviteur de Dieu. Us n'osent pas Tégorger, 
mais pour le faire périr ils le Iransportent dans leur 
barque et vont le déposer dans Tîle de Lérins , habitée 
alors par d'affreux, serpents qui sans doute le dévore- 
ront. En effet, les serpents accourent menaçants autour 
d'Honorat épouvanté , mais il fait le signe de la croix et 
aussitôt tous les serpents meurent, et les flots de la mer 
se soulevant passent sur Tile pour balayer leurs cada- 
vres. Les deux Sarrasins qui ont vu de loin ce miracle 
viennent , saisis de repentir, se jeter aux pieds d'Hono- 
rat qui les embrasse et les bénit. Ce seront ses premiers 
disciples. Ils bâtissent un monastère sur un plan tracé 
par Jésus-Christ lui-même et adoptent la règle^ de St 
Benoit. La réputation de ces religieux s'étend bientôt 
depuis le royaume d'Angleterre jusqu'en Orient. Char- 
lemagne, qui attribue le succès de ses armes aux prières 
de St Honorât, lui écrit une lettre flatteuse et octroie au 
monastère de Lérins tout le pays compris entre les Al- 
pes, la Durance, le Rhône et la mer. Cependant la com- 
munauté manquait d'eau douce ; l'île n'en fournissait 
pas. Les frères s'adressent à St Honorât, qui leur dit de 
creuser entre deux palmiers dont les verts rameaux s'en- 
trecroisent. Ils creusent jusqu'au rocher sans trouver 
de l'eau ni la moindre humidité. Désapointés, ils retour- 
nent auprès du saint qui leur dit encore : — creusez le 
rocher lui-même , c'est de là que Dieu fera jaillir l'eau 
que vous demandez. Les moines se remettent à l'œuvre, 
mais sans plus de succès. Ils proposent au saint de creu- 
ser sur un autre point de l'île. Honorât va lui-même à 
la fosse , prend une pioche et en frappe trois fois le ro- 



chef en invoquant la Sainte Trinité. A Tinstaût uûe 
sotirce jaillit. Qui ne me croira pas , s'en aille voir le 
puits, ajoute le poëte : 

Qui non m'en creyra vagua vezer lo poutz. 

Un jour que St Honorât était en oraison , le ûoble 
chevalier Vesian , traîtreusement tué au siège d'Arles 
par un sarrasin, et enseveli au cimetière des Aliscamps, 
lui apparut et le conjura de prier pour lui. Touché de 
pitié, Honorât se rendit à Arles, emmenant aved lui St 
Kaiiaire. En entrant dans la ville, ils entendent de gran- 
des clameurs et marchent à travers des morts et des 
blessés. Ils demandent la cause de ce bruit et de ce dé- 
sastre. On leur dit que les habitants étaient en guerre 
au sujet de l'élection d'un nouvel évêque. Même à cette 
époque le suffrage universel n'était pas honnêfement 
pratiqué. Honorât fait rassembler le peuple dans l'église 
de Saint-Trophime, et lui fait comprendre que ce n'est 
pas ainsi qu'on doit faire des élections. Il s'étonne que 
les chevaliers et les bourgeois d'une aussi noble cité se 
fassent la guerre. Touchés de ses paroles , le clergé et 
le peuple le choissent pour évêque. Aussitôt petits et 
grands courent par la ville en criant : Vive St Honorât! 
Mais le bienheureux refuse obstinément l'épiscopat. De 
son temps ce n'était pas rare. Les évêques voisins le sup- 
plient inutilement de consentir à son élection, il déclare 
qu'il veut retourner dans son île. Les habitants d'Arles 
prennent le parti de le retenir par force. Honorât en 
est désolé au point d'en tomber malade. Son âme est 
taansportée devant le trône de Jésus-Christ, où il reçoit 
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Tordre d'accepter le fardeau qui lui est imposé. Le saint 
consentit alors à recevoir la consécration épiscopale et 
gouverna son église avec une sagesse consommée. 

Lorsque St Honorât fut devenu vieux et infirme , Jé- 
sus - Christ lui annonça que le temps de sa récompense 
était enfin arrivé , et que dans trente jours il serait ap- 
pelé au ciel au milieu des saints glorieux, il fit connai- 
tre à Tabbé de Lérins et à St Hilaire, qui devait lui suc- 
céder sur le siège d'Arles, que sa fin était prochaine et 
leur prédit de grands malheurs pour la Provence. F-es 
Sarrasins dévasteront Tîle de Lérins et mettront à mort 
les religieux. Pendant cinquante - trois ans Tile restera 
inhabitée, puisles moines reviendront et reconstruiront 
Tabbaye. Lorsque les habitants d'Arles surent que leur 
évêque allait mourir , on n'entendit dans toute la ville 
que des cris de douleur ; on vit partout des gens qui 
pleuraient en disant à Dieu : Seigneur , qui fera jamais 
de si grands miracles? Il mariait les demoiselles , il res- 
suscitait les enfants , il nourrissait les pauvres gens , il 
enseignait le clergé : 

Car Seyner qui fara jamays miracles tantz 
De maridar domzellas, ressucitar enfantz 
De noyrir paura gent et d'eseynar clergia? 

Le corps de St Honorât fut déposé au cimetière des 
Aliscamps. Les moines de Léiins voulurent le transpor- 
ter dans leur île. Mais au moment où ils soulevaient 
son cercueil, tous les morts ensevelis aux Aliscamps se 
levèrent à la fois et s'écrièrent : N'enlevez pas le corps 
saint queDieunous a donné ! Les moines comprirent que 

8 
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Dieu voulait laisser le corps de St Honorât à la ville dont 
il avait été Tévêque. Les barons d'Arles et le clergé lui 
élevèrent une belle chapelle où Dieu fît de grands mira- 
cles. Le poète termine le second livre en annonçant qu'il 
racontera ces miracles dans les deux livres suivants. 
Les prodiges accomplis par St Honorât, pendant sa vie 
et après sa mort, remplissent en effet le troisième et le 
quatrième livre de la légende. L'auteur cependant ne 
s'était pas fait faute d'en raconter dans les deux pre- 
miers livres. Pour les lecteurs de cette époque, il n'y en 
avaitjamais assez; aujourd'hui l'attention se lasserait 
plus tôt. J'en choisirai donc seulement deux d'un genre 
très différent, mais qui portent l'un et l'autre l'empreinte 
du moyen-âge. 

Un jour que le saint évêque avait distribué aux pau- 
vres toutes ses provisions , il se présenta un plus grand 
nombre de malheureux, parmi lesquels s'en trouvait un 
dévoré par la lèpre. Plusieurs doigts lui étaient tombés 
des mains et des pieds. Tout le monde le fuyait à cause 
de son horrible maladie. Quand l'évêque le vit, il en eut 
tant de pitié qu'il lui baisa le visage , le menton et les 
yeux. Il le conjura de se résigner à son mal et de le 
supporter en esprit de pénitence. Puis il le prit par la 
main, le mena dans son palais , le fit entrer dans sa 
chambre et le coucha dans son lit. Il lui fit préparer de 
quoi manger, il voulut même lui laver les mains avec de 
l'eau chaude. Aussitôt la tête du lépreux resplendit d'une 
Inmière plus éclatante que celle du soleil , et sa figure 
devint plus belle que celle d'un ange. Honorât reconnut 
le Sauveur , et se jeta à ses pieds pour l'adorer. Jésus- 
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Christ lui dit qu'il serait avec lui jusqu'au moment où il 
lui donnerait les joies du paradis. 

Sur la route de Nice à Gênes s'élève une colline do- 
minée par une tour romaine ou féodale appelée la tour 
de la Turbie. Voici comment elle fut bâtie» d'après notre 
poëte : Il y avait une fois un géant très-savant , nommé 
Apollon. C'était un grand philosophe et quelques - uns 
le prenaient pour un dieu tant il savait d'astronomie et 
de nécromancie. Il infecta de cette doctrine toute l'Es- 
pagne et r Aragon. En parcourant la Lombardie il trouva 
sur le mont d'Agel un lieu fréquenté par les diables , 
tout-à-fait propre à ses incantations. Il traça des cercles 
et des signes magiques, et découvrit qu'il n'avait plus 
que peu d'instants à vivre. Pour laisser un monument 
de son habileté, il fit par enchantement une grande tour 
et y plaça une idole qui avait le pouvoir de révéler les 
secrets les plus cachés. Quand on connut à la ronde ce 
merveilleux pouvoir, les maris jaloux accoururent de 
toute part à la Turbie pour consulter l'idole , car elle 
leur disait toutes les fautes que leurs femmes avaient 
faites. Ils l'appelaient la tour bienheureuse , parce que 
les femmes mariées se gardaient de faire des folies de 
peur qu'on ne les menât à la tour. 

Si guardavan de far foUor 
C'on non las menés a la tor^ 

Aymes, prince de Narbonne, soupçonnait gravement 
sa femme Tibour, et ce n'était pas sans raison. Pour dis- 
siper les soupçons de son mari , Tibour lui dit : mène- 
moi à la Turbie. Aymes la prit au mot et les voilà sur la 
route d'Italie, Tibour n'était pas sans inquiétude. Heu- 



— 41G — 

reusement qae chemin faisant on visite le monastère de 
Lérins. La pauvre Tibour eut la bonne idée de faire à 
St Honorât une bonne confession. — Chère fille, lui dit 
le Saint, repends-toi de ta faute et ne crains pas le dé- 
mon ; maintenant que ta t'es confessée , Fidole ne 
pourra dire aucun mal de toi. Aymes arrive à la Turbie 
et demande à Tidole ce qu'il doit penser de sa femme. 
L'idole répond que Tibour est dame de haut mérite et 
qu'elle n'a pas failli un seul jour. Aymes renouvelle ses 
questions , l'idole fait toujours la même réponse. Le 
prince de Narbonne rend alors à sa femme tout son 
amour. En repassant par Lérins, il raconte tout joyeux 
son aventure à St Honorât' , qui lui conseille de consul- 
ter sa femme lorsqu'il lui prendra fantaisie de consulter 
le démon. 

Ces deux traits ne peuvent donner qu'une imparfaite 
idée des innombrables miracles racontés avec amour par 
Raymond Péraud. Ces divers prodiges, qui font le prin- 
cipal événement de la vie de St Honorât et de la vie de 
Ste Enimie, sont-ils tous parfaitement authentiques 7 U 
est probable que non ; mais qu'importe? Nous ne som- 
mes pas en présence d'une œuvre historique ; nous étu- 
dions un poème. Or , la poésie a toujours vécu et vivra 
toujours de fictions, de récits merveilleux, de rêves gra- 
cieux ou terribles. Proscrire les fictions , ce serait pros- 
crire la poésie. L'imagination est une faculté de l'esprit 
qui n'est restée inactive chez aucun peuple. Les anciens 
habitants de l'Inde , les Grecs , si bien doués pour l'art 
et la poésie ; les tribas venues des forêts de la Germanie 
ou lies îles Scandinaves, avaient aussi tout un ensemble 
de fictions qu'ils mêlaient à leurs souvenirs historiques 
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et à leurs croyances religieuses. Les sauvages, des archi- 
pels Océaniens en ont pareillement. Ils évoquent le 
monde invisible , ils se croient entourés de génies pro- 
tecteurs ou malfaisants. Pourquoi l'Europe chrétienne, 
au moyen - âge, n'aurait - elle pas eu ses fictions poéti- 
ques ? Il convenait seulement que ces fictions fussent 
plus élevées , plus salutaires , plus moralement belles 
que celles des peuples païens. En a-t-il été ainsi ? Qui 
oserait le contester ? Les Grecs ont été sans doute fort 
ingénieux , mais les fictions de leurs poètes, dont la 
postérité a gardé un si long souvenir , corrompaient 
les mœurs au lieu de les épurer. Quelle est la portée 
morale de la fable de Jupiter prenant la forme d'un 
taureau pour enlever Europe , de Daphné changée en 
laurier , de Junon empruntant la ceinture de Vénus , 
du jugement de Paris et de toutes les autres fables de 
l'antiquité classique ? Au lieu de souiller leur imagina- 
tion de pareils tableaux, les poètes légendaires du moyen- 
âge rêvaient le divin Sauveur se présentant à St Honorât 
sous la figure d'un lépreux , un ange apparaissant à Ste 
Enimie pour la conduire dans la solitude , des malades 
guéris par la prière d'un serviteur de Dieu, des guerres 
civiles terminées par l'intervention des saints. Ces fic- 
tions , en supposant que leurs récits méritent ce nom , 
étaient d'abord plus croyables que les. fables de la my- 
thologie greco-latine ; car qu'y a - 1 - il de plus croyable 
que les miracles pour celui qui croit en Dieu ? En outre, 
elles étaient plus édifiantes et plus consolatrices. Elles 
apprenaient à supporter la pauvreté , à ne pas abuser de 
la richesse, à être content de son sort , et à mettre en 
Dieu son espérance. 
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Qaelqaes esprits qai se vantent d'être positifs croient 
qu'un joar viendra où l'on cessera de raconter les légen* 
des du moyen-âge comme on a cessé depuis un siècle de 
raconter les fables de la mythologie. Ils prétendent que 
ce sera le résultat nécessaire des progrès de la physique, 
de la chimie et de l'astronomie. De même qu'on ne songe 
plus à Jupiter , à Pluton , aux métamorphoses chantées 
par Ovide, le temps approche ou l'on ne songera plus ni 
aux anges, ni aux saints, ni aux miracles, ni à la prière. 
La poésie chrétienne mourra comme la poésie païenne 
est morte. Mon, la poésie chrétienne ne mourra pas, parce 
que le christianisme est immortel , parce que le Christ 
est le roi des siècles. Il était hier, il est aujourd'hui , il 
sera toujours. Sans doute il y a des hommes qui ne croient 
qu'à la matière , qui se passent de toute poésie , qui vi- 
vent satisfaits dans la prose la plus épaisse. Ils ne con- 
naissent pas les tourments de la réflexion. Ils ne désirent 
que ce qui se voit, ce qui se touche, ce qui se mange, ce 
qui s'enferme dans des coffres-forts. Mais il y a aussi des 
âmes qui ne peuvent se résigner à cet abaissement de la 
pensée, à cet emprisonnement de l'imagination. Elles 
étouffent dans la prose. Elles sont asphyxiées par les 
tristes réalités d'ici-bas. Elles prennent l'essor et planent 
au-dessus des laideurs de ce monde. Elles soupirent 
après une vie meilleure , la vie mystique , la vie avec 
Dieu. Elles ont soif de poésie. Elles ont besoin de rêver 
le beau, le sublime, l'idéal, le merveilleux. Il leur faut 
les saints ; il leur faut les anges ; il leur faut le paradis. 
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SIXIÈME LEÇON. 



Chuson de geste. — Girart de Ressillioi. 



Nous avons analysé deux monuments de la poésie pro- 
vençale an moyen - âge , qui se rattachent à la poésie 
monastique et populaire , deux vies de saints rédigées 
en vers, Tune sans prétention et simple d'allures , l'au- 
tre reproduisant les formes lyriques créées par les trou- 
badours : la vie de Ste Enimie et la vie de St Honorât. 
Ces deux poèmes narratifs ne sont pas les seuls qui nous 
présentent une traduction versifiée en langue vulgaire 
d'une légende écrite en prose latine par un moine in- 
connu et conservée dans les couvents. La seule chanson 
de geste que nous ait laissée la littérature provençale , 
Girart de Rossilhon, est aussi une légende monastique 
mise en vers, pour être récitée devant le peuple comme 
une épopée nationale. L'auteur de ce grand poème nar* 
ratif nous est inconnu. H est possible que plusieurs 
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chanleurs populaires aient rimé de bonne heure la même 
légende, et qu'ensuite un autre plus habile ait achevé 
de lui donner sa forme définitive , en coordonnant les 
anciennes cantilènes. Nous ne possédons malheureuse- 
ment du texte provençal qu*un seul manuscrit, conservé 
à Paris à la bibliothèque nationale. Deux autres manus- 
crits , dont Tun se trouve à Londres , l'autre à Oxford , 
ne présentent, Fun, qu'une imparfaite traduction , en 
français du xii® siècle, l'autre, qu'une copie faite par un 
normand qui, ne comprenant pas le texte provençal, l'a 
étrangement défiguré. 

Le poème de Girart de Rossilhon, qui a failli se perdre 
entièrement , mérite d'autant plus d'être étudié , qu'il 
est unique en son genre parmi les monuments de la lit- 
térature provençale. Tandis que dans le nord de la 
France les chansons de geste sont pour ainsi dire innom- 
brables, et que les poètes reviennent sans cesse aux lé- 
gendes, en quelque sorte inépuisables de Charlemagne 
et de ses pairs, d'Arthur et de la table ronde , d'Alexan- 
pre et de ses conquêtes , le midi n'a produit qu'une 
seule épopée nationale. Nous ne dirons point , pour ex- 
pliquer ce fait, que les méridionaux n'avaient pas la tête 
épique. Le poème de Girart de Rossilhon aurait été sou- 
vent imité , si les troubadours n'avaient pas détourné le 
cours de la poésie provençale, et obligé, pour ainsi dire, 
ce fleuve puissant à couler dans un lit plus étroit. Lorsque 
la poésie aristocratique, artificielle , exclusivement lyri- 
que des troubadours fut mise à la mode par les grands 
seigneurs ; lorsqu'elle fut seule appréciée dans les cours 
et les châteaux du midi , les poètes dédaignèrent les ré- 
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cits popalaires, les chansons de geste récitées de ville en 
ville, ils ne cultivèrent plus que les chansons amoureu- 
ses, les àirventes guerriers ou satiriques , chantés dans 
les réunions de chevaliers, dans les fêtes données par la 
haute société féodale. En appliquant tout lear génie à 
la création d'une poésie lyrique raffinée , difficile , aux 
formes savantes, les troubadours condamnèrent à mort 
la poésie épique. Les jongleurs seuls, restant chanteurs 
populaires , continuèrent à réciter à la foule attroupée 
autour d'eux, les aventures des héros des chansons de 
geste. La légende de Girart de Rossilhon n'aurait jamais 
été versifiée si son auteur ne l'avait pas écrite avant le 
grand mouvement poétique qui suivit, dans le midi , la 
première croisade , avant cette époque aussi brillante 
qu'agitée, qu'on peut appeler le siècle des troubadours. 
Puisque nous possédons au moins une épopée natio- 
nile ; puisque une copie assez fidèle du texte primitif 
nous a été conservée ; puisque ce manuscrit précieux a 
été vulgarisé par deux éditions, l'une en France, l'autre 
en Allemagne, le patriotisme nous fait un devoir de l'é- 
tudier avec quelque attention. Nous consacrons plusieurs 
années de notre jeunesse à expliquer, à traduire , à ap- 
prendre par cœur des fragments de l'Iliade et de l'Odys- 
sée , comment refuserions-nous de consacrer quelques 
heures, sinon au texte même , du moins à une exacte 
analyse de Girart de Rossilhon. Loin de moi la pensée 
de comparer le récit rude et sans art du poëte proven- 
çal aux immortels chefs-d'œuvre d'Homère , quoique 
nous ayons à signaler quelques ressemblances de détail 
produites par la ressemblance de la civilisation des Grecs 
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avant le siège de Troie , avec la civilisation des Francs 
au moment où la féodalité s'élevait sur les ruines de 
l'empire carolingien. Mais il ne faut pas chercher uni- 
quement dans un poème l'intérêt littéraire , il faut sa- 
voir y trouver l'intérêt national , le tableau de l'état so- 
cial d'un peuple à telle époque de son histoire. A ce 
point de vue , les héros dont le nom revient sans cesse 
dans Girart de Rossilhon , nous touchent de plus près 
que les héros des poèmes homérique. Pour nous, qu'est- 
ce que l'Àchaïe» comparée à la Provence ? Le Scaman- 
dre nous paraît bien petit quand nous songeons au 
Rhône. Nous préférons la Durance elle-même au Céphise 
et à riUisus. Achille , Hector, Agamemnon , Diomède, 
Ulysse n'ont pas déployé leur vaillance pour défendre le 
sol de notre patrie. Leurs noms n'éveillent pas en nous 
autant d'émouvants souvenirs que le nom de Charles Mar- 
tel, de Girart de Rossilhon, d'Anséis de Narbonne, de Ber- 
nard de Tarascon. Si célèbres que puissent être les vain- 
queurs des Troyens, nous accordons plus d'admiration 
et de reconnaissance aux vainqueurs des Sarrasins. 

En rattachant la chanson de geste de Girard de Ro- 
silhon à la littérature monastique, nous suivons l'exem- 
ple de l'auteur, qui déclare lui - même que son œuvre 
est la traduction d'un écrit conservé dans les monastè- 
res : Aisi cum dit l'escrit qu es els Mostiers. Le début 
du poème permet de croire que c'est un moine qui le 
premier a mis en vers provençaux la légende latine : 

La chanson est d'un moine clerc de moustier 
Il s'est assis à l'ombre d'un olivier 
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Et dans son cœur médite un chant plénier 
Ecoutez de qui parlent ses vers premiers 
De Girart de Bourgogne, le bon guerrier 
Et de Charles Martel le félon fier (4). 

Ce qui prouve Torigine monastique de la légende, ce 
sont les nombreux détails qu'elle contient sur les églises 
que Gérard et sa femme Berthe ont dotées , sur les cou- 
vents qu'ils ont fondés, sur les reliques dont ils ont pris 
soin de les enrichir. Le traducteur provençal n'a omis 
aucun de ces détails, mais avant de reproduire la partie 
pieuse de la narration latine , il a largement amplifié la 
partie chevaleresque, les descriptions de batailles , les 
relations des conseils tenus par le roi Charles et le comte 
Girart, entourés de leurs principaux vassaux. Il est aisé 
de se rendre compte de la formation du poème. II y 
avait trois sortes de moines dans les cloîtres du moyen- 
âge : ceux qui continuaient la vie austère et contem- 
plative des Pères du désert, ceux qui savourant le silen- 
ce et la paix monastique se livraient à des travaux in- 
tellectuels, lisaient les auteurs grecs et latins , en même 
temps que l'Ecriture sainte et recopiaient les manus- 
crits, enfin ceux qui avaient d'abord vécu dans le monde 
et qui apportaient dans le cloitre l'écho de la vie exté- 
rieure. Us se plaisaient à rassembler leurs souvenirs, à 
se rappeler les chants qu'ils avaient entendus, à les écrire 

(4) C'est us mongres corteiz clercz de Moster. 

E fermai en son cuer un cosier.— premiers vers du manus- 
crit d^Oxford, pabliés par Mahn. Gedichte der Troubadours » 
I, pag. 218. 



en prose latine, à les répéter pendant les heures de pro- 
menade dans le préau. A ces récits , Timagination du 
moine littérateur s'éveillait. Quand il rédigeait la chro- 
nique du couvent , il y intercalait des fragments des 
chants populaires sur les événements politiques. Il com- 
posait un récit naïf où venaient se confondre les figures 
de l'histoire et les images de la poésie. Les traditions 
entraient dans les monastères sous la forme de canti- 
lènes populaires , pour en sortir sous la forme de chan- 
sons de gestes. Les poëtes allaient s'inspirer dans les 
cloîtres. Moines ou jongleurs , ils se faisaient instruire 
des chroniques du couvent , ils les traduisaient en se 
laissantaller à leur imagination. Ils transformaient la 
légende latine en poëme roman. Mais dès les premiers 
vers ils avaient soin d'annoncer que le sujet était pris 
d'un manuscrit déposé en quelque monastère , et qu'ils 
ne disaient que la pure vérité , car le peuple avait be- 
soin de croire aux récits qu'on lui faisait. Les chansons 
de geste s'appuyaient donc à la fois sur les anciennes 
cantilènes populaires qui avaient servi à rédiger dans 
les cloîtres les légendes en latin, et sur ces légendes mo- 
nastiques , source plus récente et plus respectée (1 ) . 
Ainsi s'est formé le poème de Girart de Rossilhon. Après 
la mort du héros, des chants populaires ont célébré ses 
victoires et ses revers. Des moines ont résumé ces chants 
en rédigeant la chronique où ils racontaient la fondation 
des monastères de Pothières et de Vézelai. Cette chroni- 

(0 V. Laveley, Littérature provençale. — Formation de 
Tépopée, passivi. 
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que amplifiée , poétisée , paraphrasée en vers proven* 
eaux, est devenue une épopée. 

A qaelle époque la légende latine est - elle sortie du 
cloître pour devenir une chanson de geste , et en quel 
pays a-t-elle été versifiée ? Il est diflicile de répondre 
avec précision à ces deux questions. M. Paul Meyer 
pense avec raison que le manuscrit provençal, conservé 
à Paris , est une copie qui doit avoir été faite en Péri- 
gord. Quant au texte primitif, je suppose qu'il a dû être 
rédigé dans la partie provençale de l'ancien royaume ou 
duché de Bourgogne. Après le traité de Verdun , la 
Bourgogne , qui touchait à la fois aux provinces de la 
Flandre du Nord , aux provinces méridionales et aux 
provinces germaniques , était obligée d'employer trois 
idiomes. On y parlait en même temps français, proven- 
çal et allemand. Or , dans la chanson de Girart , nous 
rencontrons un certain nombre de mots qui sont d'ori- 
gine germanique , par exemple , cercha , qui signifie 
église , et qui est le mot allemand kirche , légèrement 
modifié. Rien ne permet de déterminer exaetement l'é- 
poque de la composition de ce poème , mais il est cer- 
tainement antérieur au siècle des troubadours. Il pré- 
sente de tels signes d'ancienneté, qu'on peut le faire re- 
monter aux dernières années du xi® siècle , ou aux 
premières années du douzième. « La langue en est 
dure, sèche et peu correcte, mais énergique et pittores- 
que. Le ton en est toujours simple , brusque et austère. 
Les tableaux des batailles et des délibérations des deux 
antagonistes , avec leurs conseillers respectifs , sont les 
seuls qui soient développés avec un certain soin et des- 
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siûés avec qaelqae détail. Hors de là tout est ébauché à 
grands traits, indiqué plutôt que décrit. • . Tout dans 
ce roman porte l'empreinte d'un génie vigoureux, mais 
inculte et grossier qui, en s'essayantà peindre une épo- 
que qu'il ne connaît pas , nous donne une idée fidèle et 
vive de celle à laquelle il appartient et qu'il peint sans 
s'en douter (1 ) . » 

Comme toutes les anciennes chansons de geste, le fifi- 
rart de Rossilhon est écrit en tirades monorimes d'un 
nombre de vers très-inégal. Ces vers sont de dix sylla- 
bes, mais, chose singulière ! au lieu d'avoir l'hémistiche 
à la quatrième syllabe, comme les vers de la chanson de 
Roland et des autres poèmes écrits vers la même épo- 
que dans le nord de la France, ils ont l'hémistiche à la 
sixième syllabe. 

Er es fenitz lo Ihibres e la cansos 
De Karle et de Girar los ries haros. 
Voici finis le livre et la chanson 
De Char le et de Girart, riche baron. 

Il est possible que l'auteur du Girart ait été comme 
obligé d'adopter cette coupe de vers de dix syllabes , 
parce que les plus anciennes cantilènes qui célébraient 
le comte de Rossilhon étaient écrites sur ce rythme pour 
être chantées sur un air connu. D'une gravité un peu 
monotone, « ce rythme ne peut convenir qu'à l'épopée, 
qui vaut plus par le fond que par la forme , et ne con- 
naît pas cette recherche de la variété par laquelle les 

(4) Fauriel , Hist. de la poésie prov.., III. Î8. 
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littératures airivées à on haut degré de développement 
cherchent à satisfaire des esprits devenus plus froids et 
plus rai&nés (1). » 

Avant d'analyser le Girart, exposons en peu de mots 
Thistoire authentique du comte de Rossilhon, car le hé- 
ros de notre poème est un personnage parfaitement 
historique , plus réel et même plus connu que Roland 
et les autres héros des épopées carolingiennes. 

Lorsque Louis le Débonnaire , à l'instigation de Ju- 
dith, sa seconde femme , donna au jeune prince qu'il 
avait en d'elle, et qui devait s'appeler Charles le Chauve, 
tout le territoire de France , y compris la basse Bour- 
gogne, les comtes et les grands personnages de ces con- 
trées jurèrent fidélité à leur nouveau suzerain , encore 
enfant. Nithard mentionne en particulier parmi ceux 
qui prêtèrent serment Hilduin, abbé de Saint-Denis, et 
Girart , comte de Paris , Gerardus cornes Parisiacus. 
C'est la première fois que les historiens du ix* siècle font 
mention de Girart de Rpssilhon. Il s'était attiré l'affec- 
tion de Louis le débonnaire par sa fidélité durant les 
mauvais jours. Il avait travaillé à le réconcilier avec ses 
fils , et avait reçu en récompense le gouvernement du 
comté de Paris. Après la mort de Louis le Débonnaire , 
ses trois fils se partagèrent Tempire. Charles le Chauve 
fit alliance avec Loijis le Germanique contre Lothaire , 
et tâcha d'attirer àiui le comte de Paris , mais fidèle à 
son rôle de conciliateur, Girart se tint à l'écart et n'as- 

(4) Paul Meyer, bibl. de recelé de Chartes, V« série , t. II , 
p. 39. 
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sista point à la sanglante bataille de Fontenai. Lorsque 
le traité de Verdun eat mis an terme aux guerres fratri- 
cides des petits-fils de Charlemagne, Lothaire^ qui reçat 
en partage Tltalie, la Bourgogne et la Lorraine , confia 
au comte Girart l'administration de toute la partie de la 
Bourgogne située au-dessous du Jura. Ce fut alors sans 
doute qu'il épousa Berthe, fille du comte de Sens etqu'il 
fit bâtir dans le pays Lassois ce château de Rossilhon 
que les chansons de geste ont rendu célèbre. En Tannée 
850, il chassa de Provence les Sarrasins qui avaient re- 
monté le Rhône et saccagé Arles. Quelques années plus 
tard, il combattit les Normands avec le même succès , et 
Tun des plus savants hommes de ce temps , Loup de 
Ferrières, le félicita de ses victoires. Cependant Lothai- 
re , fatigué de sa vie politique , ou peut-être tourmenté 
par ses remords , conçut le projet de prendre l'habit 
monastique. Avant de signer son abdication, il partagea 
son vaste royaume entre ses enfants. Il destina au der- 
nier de ses fils, Charles , encore enfant, le royaume de 
Bourgogne cis-j urane , ou de Provence , et confia la tu- 
telle du jeune prince à Girart , qu'il fit comte de Pro- 
vence et gardien des marches , ou marquis. Les frères 
du jeune Charles résolurent de le dépouiller du royau- 
me de Provence, qu'ils voulaient se partager entre eux. 
Il est probable que Charles le Chauve n'était pas étran- 
ger à ce complot , car il envahit les possessions septen- 
trionales de son neveu et s'avança jusqu'à Maçon. Mais il 
échoua rudement d&ns cette entreprise, selon l'expres- 
sion des chroniqueurs, et se hâta de rentrer en France. 
Le pupille de Girart ne régna que huit ans. Lorsqu'il 
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rent Girart pour arbitre .dans leur partage du royaume 
de Proveùce , et comptant à la fois sur sob dévouement 
et son énergie , ils lui laissèrent le gouvernement géné- 
ral dont l'avait investi leur père. Louis II eut la Pro* 
vence proprement dite, appelée d*abord duché d'Arles , 
et joignit ce lot à son royaume d'Italie ; Lothaire II eut 
le dudié de Lyon et le joignit à la Lotharingie. 

Après ce partage, le duc Girart résida soit à Vienne , 
soit à Lyon. Ce fut dans cette dernière ville que Berthe 
donna le jour à un fils qui reçut le nom de Thierry. La 
naissance de ce fils fut célébrée comme un grand événe* 
ment. Berthe avait brodé de ses mains , en lettres d'or^ 
seize vers latins sur Une nappe d'autel destinée à l'église 
de Lyon. Mais cet enfant, objet de tant d'espérance , ne 
vécut pas plus d'une année. Comme il ne restait à Gi- 
rart et à Berthe qu'une fille qui avait reçu le nom d'Eva, 
ils Choisirent Dieu pour leur héritier^ Ils fondèrent sur 
les bords de la Seine , à Pothik*es , près du château de 
Rossilhon , un monastère d'hommes ^ et à Yéiselai , sur 
les bords de la Cure, un monastère de femmesidont leur 
fille Eva fut la première abbesse. 

En l'année 869 , Lothaire II , roi de Lorraine, mou- 
rut» Ses états revenaient de droit à son frère Louis II , 
mais Charles le Chauve , désireux de reculer jusqu'aux 
rives de l'Isère les Umites de son royaume, se hâta de se 
rendre à Metz et de s'y faire couronner roi de Lorraine, 
pur Hincmar, archevêque de Rheims. Non content de 
cette usurpation , il résolut de s'emparer de la Proven- 
ce. Girart , pris à l'improviste , se hâta de mettre les 
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meilleares forteresses en état de tenir en échec le re^ 
doatâble envahisseur. Il confia à la comtesse Berthe , 
dont l'intrépidité égalait la sienne , la défense de la ville 
de YieBne, munie de fortes murailles et protégée par de 
hautes tours. Charles le Chauve s'empara de Lyon, 
poursuivit Girart dans les montagnes où il s'était réfugié 
pour lutter avec moins de désavantage, contre d^^ forces 
supérieures, le mit en déroutp près d^ j^ontarlier et vint 
ensuite assiéger Vienne. L'héroïque Bertbe soutint bra- 
vement le siège. Les habitants, craignant les suites d'un 
assaut, la supplièrent de capituler. Elle fit savoir à Gi- 
rart sa situation. Le comte qui avait fait tout ce qui était 
en son pouvoir pour conserver à Louis II, son suzerain, 
ses provinces et ses forteresses, sentit que son rôle poli- 
tique était terminé et fit offrir à Charles le Chauve une 
capitulation. Une telle offre de la part d'un tel adver- 
saire ne pouvait être refusée. Charles le Chauve entra 
dans Viorne la veille de Noël de l'année 870. Girart 
obtint trois bateaux pour remonter le Rhône. Il se re- 
tira près de Yézelai, dans son domaine d'Avallon , où il 
finit pieusement ses jours vers l'année 878. 

Voilà ce que nous apprend l'histoire touchant Girart 
de Rossilhon. Voyons maintenant la légende. On a di- 
visé les premières chansons de geste en deux classes 
distinctes par le sujet et par le but de l'auteur. Les unes 
ont été inspirées par l'esprit de croisades , par l'antago- 
nisme religieux et national des peuples chrétiens de 
l'Europe contre les peuples musulmans, par le souvenir 
des guerres de Charlemagne et de ses paladins contre 
les Sarrasins d'Espagne. Les autres ont été inspirées par 
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l6s luttes de la féodalité contre la royauté , par la résis^ 
tance des grands feudataires à l'égard du suzerain , par 
le souvenir des guerres que les comtes, les marquis , les 
chefs de province soutinrent contre les petits-fils de 
Cbarlemagne. C'est évidemment à cette dernière dasse 
de chansons de geste que doit appartenir un poème qui 
a pour héros Girart de Rossilhon. Le poète provençal a 
commis un singulier anachronisme. Oubliant que le roi 
Charles, qui fit la guerre au comte Girart, avait été sur- 
nommé le Chauve, il l'appelle Charles Martel. Ses con- 
naissances historiques sont passablement confuses, mais 
ses indications géographiques sont en général très- 
exactes. Résumons la chanson qu'il déclare, dès les pre- 
miers vers, être à la fois bonne et' ancienne : Bona 
cansan e viella vos ai adi^ha. 

Ce fut à Petecôte, au printemps gai 

Que Charles tint sa cour à Reims, en mai (1). 

Les nobles barons sont accourus en foule. H y a trente 
archevêques et plus de mille évêques ou abbés. Le Pape 
lui-même s'y est rendu. Il fait un sermon pour exhorter 
les seigneurs français à combattre les païens , c'est-à- 
dire les Sarrasins. Ils peuvent faire alliance avec l'em- 
pereur d'Orient. Il a deux filles ; il donnerait volontiers 
l'aînée au roi Charles, et la cadette au comte Girart. Le 
vieux Drogon , père de Girart , raconte qu'il est allé à 
Constantinople, il y a deux ans. Il a vu les deux filles 
de l'empereur , et déclare qu'il'n'y en a pas de plus 

(4) Mss. d'Oxfort. Mahn. Gedichte, I, p. il 8, 



beBes/an monde. €barle$ ne demanda paamipnx /cggye de 
contracter le mari^ proposé par le P^, Il envoie^ 
Constaatinople une ambassadecainposée. 4e cinquante 
clercs qui escortent le Souverain Ponti&î çtde.cinquan^ 
comtes snivia de mille sc^daitsd'élite Gdi^duit$jpp Gàm:t 
Uempereur &it ; ie meille^ i accueil . à im mes^ff^»^ 
Seigxieur , lui dilde Pape ; leroi jGfaaiîleâi?n'9 jur4t^u'il 
épouserait Berthe,.ta fitte AÎnée ; ifomt à li^utre, t^jxf 
peux la donner à un bi^on plusiuoble et plus yaîl^ut 
que Girart ici prés^t/ l'empereur est enchanté de C^tp 
proportions II héberge tous les ambafisadewrgi t et leur 
suite d^s le bourg de Saiate - Sophie , e( célèbre: des 
fêtes en leur honneur. U |dace , ^us la peoteptipn dp 
Pape. seç deux filles': Bertbé Taînéei au dair visage,, an 
beau regard , qui connaît Théhreu et le latin ,, et sait 
même parler le roman aussi bien que le grec (1), Elise, 
la cadette , dont la beauté émerveille tous les seigneurs 
et transporte de joie le comte Girart. L'ambassade re- 
passe la mer. Vingt chevaliers ont pris les devants. Ils 
arrivent en France chargés de riches présents et vont 
trouver le roi à Saint-Denis. Charles les prend à part : 
— Dites-moi» sans mentir» quelle est la plus gentille des 
deux filles de l'empereur. Us lui répondent que la plus 
jeune^ destinée à Girart, leur paraît la plus belle. Il leur 
déclare qu'il la prendra pour lui. U franchit le Mont- 
Cénis et court à Bénévent où l'ambassade vient d'arri- 
ver. On lui présente les deux jeunes filles. H les com- 
pare, trouve lui aussi que la cadette est plus belle , la 

(4) Sat candiii e gregeis e romensar. Mss. d'Oxfort. 



prend par la smiû etaiiaon<s6 cpi'elteserai^iiieâe Fran- 
ee. — Elle est fiancée à Girart , lai idit Yabbé âe:Saint- 
Denii^ , voilà celle qui doit^tre votre femme ;:aoiisî Ta- 
Vons demandée eladeeptée^eavyotmiiom»» Lap^e con- 
jure le roi de respecter son serment et d'épouser l'aînée, 
mais Chartes ne veutrien entendre. 4(Sur ma tête, dit-il, 
j'aurai ôelle que je veux..» Berthe sent vivement cet af- 
front. Ellet va pleurer sous un olivier. « Maudit soit le 
navire qui m'a porté , maudite soit la mer que j'ai tra- 
versée. Il vaudrait mieux être morte là-bas que vivante 
ici. » Girart est transporté de fureur. Il appelle ses 
amis et on cramt que le sang ne soit versé. Le pape le 
&it venir. Il condamne sévèrement la conduite du roi , 
mais il conseille à Girart d'accepter Berthe qu'il déclare 
bien supérieure à sa sœur, sur la foi qu'il doit au Dieu 
tout-puissant. La douleur de Girart est trop vive pour 
qu'il suive cer conseil. Le pape insiste. 

Girart, dit le Sasnt-Père, fais-le pour moi. 

— Seigneur, répond le comte, non, sur ma foi. 
S'il faut que la meilleure soit pour le roi 

Je ne dois pas garder l'autre pour moi. 
Vous voudriez tous qu'elle reçut ma foi 
Et vous souSririez tous de son renvoi. 
Attendez : un mot d'elle sera ma loi« » 
Girart conduit Eliise dans un recoin. 
L'abbé de Saint-Remi sera témoin 
Ainsi qu'Aui^hier un comte de bon alpi. 

— Qui donc aiBie»-ta mieux ? moi ou ce. roi î 

— Cher seigneur» quie Dieu m'aiçte^^ j'aime uiîeaxtoi. 
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— Si tu m'avais parlé contre mon droit 
Jamais je ne t'anrais cédée au roi ; 
Hais maintenant prends-le, je te Toctroie 
Je prendrai ta sœur par amour pour toi. 

Cette parde du comte arrange tout. Les deux ma- 
riages se célébrèrent en même temps. 

Le poëte donne à Girart le rôle le plus généreux et 
le plus intéressant. On sent qu'il prend parti pour le 
loyal feudataire contre son injuste suzerain. Berthe 
semble sacrifiée, mais l'auteur saura la grandir à la fin 
de son œuvre et la présenter comme le type accompli 
de la femme forte. 

Aussitôt après son mariage , le roi Charles retourne 
en France. Girart le précède pour lui faire les honneurs 
de la Bourgogne. Le roi et sa suite sont campés dans un 
pré que traverse la Saône. Ils ne manquent ni de gibier 
ni de poisson d'eau douce et d'eau salée. 

Charles est hébergé près de la Saône. 
Il mande Tibert près de sa personne 
Isembert et Brochart et les raisonne : 

— Girart a grand avoir et terre bonne 
Son domaine va du Rhin à Bayonne 
De plus en Espagne il a Barcelonne. 

On lui rend hommage en terre aragone. 
Qu'il est fou le roi qui de tels fiefs donne I 
n défait son royaume, le dépersonne. 
Je n'ai de plus que lui que la couronne. 
Je lui prendrai tout jusqu'à la Garonne. 

— Malheur, dit Tibert, à qui parle ainsi 
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Car il risque fort d'être enseveli 
Avant d'arriver à Sens'sur Yonne. 

Le lendemam on part au point du joiir. 
Sous un arbre Girart conduit la reine. 
Avee lui sont deux comtes de sa cour. 
Sa femme Berthe est aussi sous le chêne. 

— Que me dire«-vous, femme d'empereur, 
D'avoir au lien de vous pris votre sœur ? 
Me tenez-vaus pour homme sans honlieur ? 

— Dîtes plutôt pour un bomme, seigneur, 
De plus cb -prix et de plus de valeur ; 

Car vous m'avez fait reine , puis à ma sœur 
Par 4moHf pour moi donné votre cœur. 
BoBlelais et Gervais, hommes d'honneur, 
Vous auàsi, sœur bien chère, mon confesseur. 
Et vous aussi Jésus mon rédempteur. 
Vous êtes tous témoins qu'avec'bonheur 
En même temps que cet anneau je donne 
Au duc Girart mon amour et mon cœur. 
C'est mieux que mon domaine et ma couronne. 
Je l'aime plus que le roi mon seigneur, 
Plus que mon père, et ne puis me défendre 
En ie quittant de pleurer de douleur. » 
Ainsi toujours dura leur amour tendre. 
Mais rien de mat n'en ternit la candeur. 

Telle est la première partie du poème et ce qu'on 
pourrait appeler le prologue. Pour faire honneur à 
Girart, le poëte suppose que sa femme est la fille de 
l'empereur d'Orient et non la fille du comte de Sens, 



comme le raconte l'hi^tû^B, Il est pQ6âil)If» que lo projet 
de mariage do^t il fut un moment qi^^i^P entre Cbar- 
lemagae et Timpératrice Irène , ait donné à l'auteur de 
la légende, l'idée de choisir à Conslautinople une épour 
se pour son héros. Mais ce qui noiis ir^pe dan$ ce 
début, c'est l'expression naïve et fidèle d'un trait singu- 
lier des moeurs chevaleresques au ineiileur m^ent de 
leur histoire : ce don d'un anneau fait à Girart par la 
reine de France en présence de sa sœur , avant de s'é- 
loigner de lui pour toujours. Nous reviendrons s^ur cet 
amour tout spirituel qu'un chevalier croyait pouvoir 
conserver dans le secret de son cœur pour une femme 
honorée entre toutes » et qui ne l'empêchait pas de res** 
ter fidèle à tous les devoirs qu'il s'était engagé à remplir 
envers la femme qu'il avait associée à sa vie par les 
liens sacrés du mariage, 

Charies n'ignore pas que la reine a donné un anneau 
à Girart en signe d'éternelle amitié. II n'en est pas ir-^ 
rite ni même surpris. Il est trop bon chevalier pour être 
tourmenté par de fâcheux soupçons, mais il persiste plus 
que jamais dans la résolution de s'emparer d'une por- 
tion des domaines de Girart. Ses conseillers , Tibert et 
Thierry, s'efforcent en vain de le détourner d'une guer- 
re qui peut lui être fatale. Sous prétexte de chasse , il 
rassemble une véritable armée. Après avoir chassé quel- 
que temps dans les Ardennes , il vient camper sous les 
murs du château de Ros^ilbon. -^ Si j'étais là ^ haut , 
dit-il en regardant les hautes tours, Girart serait moin^ 
puissant. Il charge un ménager d'aller sommer le comte 
de lui rendre squ ohât^an. **- Rossilhon fut de tout 



temps Taleu ie moo père , répond Girart , notre empe^* 
renr me Ta ofitr(^é ; le filB de ma mère n'en fera jamais 
hommage an roi. Charles de plu^^ en pUs irrité*ooBvo- 
qne tons aea gnerriers et assiège le cbâtean. Se» hantes 
tonra «ont imprenaUe9 et ses défenseurs sont d'un^ bra-» 
YDureaionte épreuve. Mais la trahison rendra leur 
courage inutile, Girart a eu le tort de faire chevalier un 
fils de vilain, Riehier de Sardagne, qu'il a marié et com- 
blé de biens, qui est devenu son sénéchal et son conseil- 
ler. Ce traître s'approcha du lit de Girart pendant qu'il 
dort d'un profond sommeil , lui prend les clés du châ- 
teau, sort par une porte secrète et se rend dans le camp 
du roi. -^Que donneriez-^vous à celui qui vous livrerait 
Rossiihon T — Je lui donnerai Ravenne ou Bénévent, à 
son choix» — Donnea-moi donc une de ces deux villes , 
car voilà les dés. -^ Les troupes du roi, guidées par le 
traître , pénètrent dsms le château pendant la nuit. Gi- 
rart ne s'échappe qu'avec peine. Son épé^ tranche à 
droHe et à gauche des bras , des têtes et des jambes , 
mais lui-même est blessé grièvement. Il descend le Rhô- 
ne et se renferme dans Avignon. Là viennent le rejoin- 
dre tous les chevaliers qui se sont armés pour défendre 
sa cause, entre autres son père , le vieux Drogon , son 
oncle OdillcH) et ses quatre vaillants neveux : Bos de 
Carpion, Seguin, vicomte de Besançon , CUIbert de Sé- 
nesgart, Foulque , le sage conseiller. Il tiennent conseil 
etVlécident d'aller se mettre en embuscade à Pierre-noise, 
sur te passage de l'armée de Charles, Ils livi^nt bataille, 
remportent une éclatante victoire et reprennent le châ- 
teau de Rossilhon* Le traître Riehier avait pris la fuite 



et traversait la Seine sur one barpe -de ^pèchear. Les 
vainqueurs le saisièèent et le {>endeiit'lia(it et conrt. 

Obligé de fnir et>httiiiiliâ'de ^a^ ^défaite ^ ^le 4û>i jure* 
Dieu que vingt «iliedievaiîeiis tané» ^r^le<'V«Qger 
seront rassemUcS'datiB lespi^és herfeu^'qm' eduyô^^t 
Orléans. Girait^'dBfloncôliéf se'prepiffeiàveeMiniiliBr la 
guerrev mais le sage poid^ueciomfiBlted'envo^r^'f^^ 
un ambassadeur au roi pour lui Tepréâenter oqi/enE. re- 
prenant de fqrce le'chât6au'deR^silhdn/(|iiVmihii avait 
ravi injustctoeut et pmr tifàbiBOB» Gîraptin'aq;»s aianqud 
à ses devoirs de vassal, fqii'il ne éômandeiqu'rà vivrâim 
paix et à^remplir toiiteHisesj obligations envers^ sebslu^ 
rain , mats que si on viole son droit , il le défendra de 
tout son pouvoir jusqu'à ce qu'^n lui ait fait justiœ/On : 
adopte ravis de Fouilque ^ et il' est charj^ d^aUer ^ter 
lui-même à Charles des propositions de paix. 'Entouré 
de tous ses barons le joi ddnnô audience à Fbul(|ue et 
aux chevaliers qui racconafpagneutv 

Cette audienee, pendant laqudleparlenttour à tour les ' 
conseillers du roi et les amis de Girart^estun defe passages 
les plus remarquaUes du poème, eeiui qui ^pc^rrait sou- 
tenir avec le moins de désatantage une comparaison lit- 
téraire avec les déli barétions dés chefe des* guerriers que 
nous lisons dans riliade. Le poêle provençal' ne manque 
pas d'énergie dans ses descriptions de batailles , mais il 
ne sait pas varier ses taUeauXi introduire avec art d'in- 
téressants épisodes , s'arrêter à quelques traits saisis- 
sants , mettre en relief une situation touchante. Il y a 
du mouvement dans ces vers rudes et concis qui se pres- 
sent pour énumérer tous les grands coups d'épée , tous 
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les écus brisés, les heaames fendus, les poitrines trans- 
percées, les têtes séparées du tronc. Mus ces terribles 
r^soontres, qni finissent par des montagnes de morts et 
de mourants » ont le tort de présenta toujours les mê- 
mes accidents. Les délibérations ont moins de monoto- 
nie. Le poète prête à chacun de ses héros un langage 
en rapport avec son caractère; Foulque est sage, grave, 
insinuant comme Nestor. Girart est aussi bouillant et 
aussi ferme qu'Achille pour maintenir ses droits. Fou- 
cbior n'est pas moins rusé qu'Ulysse, et Bos dé Carpion 
n'est pas moins impétoeux qu'Ajax. 

Introduit auprès du roi, Foulque lui dit: ne vous lais- 
ses pas aller à votre colère ; vous avez commencé la 
guerre, faites-la cesser. — Vous parlez vraiment bien , 
répond le roi, mais je ferai ce qui me convient. Jepren* 
drai à Girart mille mas de ses terres , j'escaladerai ses 
châteaux et détruirai ses hautes tours. — Seigneur roi, 
il ne sert de rien de tout menacer, dit Bec, fils deBasin. 
Puisque vous voulez la guerre vous l'aurez, et Girart ne 
perdra ni four ni moulin. — Rossilhon est au comte » 
répond Foulque, seulement, seigneur roi, vous avez droit 
à quinze jours de chasse en été , et à quinze jours de 
chasse en hiver dans la forêt de Montargout. Pendant 
ce temps Girart doit vous défrayer à cause des quatre 
châteaux qu'il a dans le pays. Si quelqu'un trouve 
que je ne dis pas la vérité , voici mon gant. — Mau- 
dit soit qui relèvera ce 'gant , s'écrie Charles , avant 
que j'aie réduit Girart à ne plus parler de guerre. 
— Le véritable traître, répond Foulque, c'est celui qui 
laisse sa femme et prend celle d'autrui , comme tu l'as 
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fait, roi mécréant , qui as pris à'Girart sa bien-^aimée. 
Prends garde, la guerre iie sera pas nn jeà. -^ Sur ma 
tête , dit le roi , irotre menace ne vaut'pas une pomme, 
^arracherai les yeux où 1$ nez de tous tes chevalier que 
je prendrai ; je couperai lé pied ou le poing de tous les 
serviteurs et marchands. ^-^ Tu veux la guerre, répond 
Fouchier , que je sois renard si je ne te rassasie , j'esca- 
laderai tes châteaux et j'engraisserai mes domaines avec 
les tiens. -^ Le sang monte à la tête du roi. Il veut faire 
pendre tous les mess^jèrs , mais ses barons lui disent : 
roi, tu es mort si tu M$ en ta cour pareille félonie. Ëroiis 
de Cambray prend la parole avec tristesse. — YoDà un 
roi et un comte plus enragés l'un contre l'autre qu'un 
ours et un chien. Si nous allions combattre les Sarra- 
sins ils feraient une piteuse fin. -^ Tu parles mieux 
qu'un prédicateur de Saint-Denis , répond le roi , mais 
je ne quitterai les armes que lorsque j'aurai mis Girart 
hors d'état de guerroyer. ' — Nous n'avons plus qu'à 
nous retirer, dit Foulque, puisque nous ne pouvons en- 
tendre aucun mot de justice et d'amour. Nous nous re- 
verrons à Valbeton , dans les plaines où court l'eau de 
l'Arce. — Accepté, répond le roi, que le vaincu passe la 
mer en barque et ne revienne plus, i^ 

Telle était l'éloquence parlementaire des temps 
féodaux. On ne faisait pas de longs détours, mais on 
allait droit au but» et si l'on avait moins de politesse 
qu'aujourd'hui on avait plus de franchise. 

Le roi et le comte Girart se préparent au combat. 
Leurs deux armées se rencontrèrent da^s les vastes 
plaines de Yalbeton un lun^i» aqi lever deFaorore, lorscr 
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que les pré$ comtoteni^went à verdir, et l^abpis à^ parer 
de feuilles. La baiaiUe lut horrible, le »mg coula par 
torrents. Girart. fit de& prodiges, de yaleiiri loaia il ne 
put sauver la. vi^ di^.vi^uii Progpn i^e le inç Thierry 
tf^nsp^r^ d'un^copp de lapc<^, îfijfx yaqger.son père il 
se, la^qe dan^.l^ .mêlée. L'^armée 4a rp^ va être mise en 
déroute, .lor^u^ un f^gne du ciel répare les combatanls. 
La terre tremble sous leurs pieds^. L'enseigne du roi est 
en flammes et de^ tisons ardents tombent de l'enseigne 
de Gimirt*. La guerre est suspendue ; l^s chevaliers des 
deu^ parti» voient dans ce miracle uu avertissen^ent du 
ciel <]pii;le8 oblige à faire .la .paix .pour aller combattre 
lef9 Sarra^iuft. ïls vont en effet jepousser les Musulmans 
campés siar les bords de la Gironde et en font un tel 
massacre que leur sang rougit le fleuve et la mer. Après 
cette victoire, le roi conduit Girart à Saint*Rémi et lu 
donne de nombreuses marques d'amitié. Malheureuse- 
sèment Bos de Carpion neveu de Girart, ne songe qu'à 
venger la mort de son père tué par le duc Thierry pen- 
dant le bataille de Yalbeton. Des jeux militaires sont cé- 
lébrés dans une plaine près de Paris. Les fils du duc 
Thierry vont y assister. Bos et son frère Séguin se jet- 
tent sur eux, les égorgent, puis achèvent d'assouvir leur 
soif de sang en tuant le duc Thierry lui-même. En ap- 
prenant ce triple meurtre, le roi entre en fureur. Il 
accuse Girart d'avoir conseillé à ses neveux cette ven- 
geance atroce ; le comte proteste en vain de son inno- 
cence. La guerre du roi contre le vassal dont-il est 
jaloux va recommencer et se poursuivre avec plus de 
fureur. 
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Le poëte nous fait assister a deirauveUes délibérations 
et à de nouveaux combats. Mais il n'a pas l'art d'éviter 
les longueurs et de donner à ses tableaux de batailles un 
intérêt toujours croissant. Le récit languit jusqu'au mo- 
ment oii il nous raocmte les malheurs de Girart, après 
nous avoir raconté ses victoires. — Le comte, toujours 
vaillant et fort de son droit, est d'abord vaincu, mais il 
reprend l'avantage dans une seconde rencontre. C'est 
son dernier triomphe, le sort des armes cesse de lui être 
favorable. Il se retire dans le château de Rossilhon et 
prépare une attaque déciiâve, mais il ne se méfie pas as- 
sez des traîtres. Une nouvelle perfidie livre une seconde 
fois à Charles cette forteresse imprenable. Le comte ne 
parvient à s'échapper qu'en tuant tous les ennemis qui 
se rencontrent sur son passage. Un jeune page , parent 
de Girart, cherche la comtesse. Il la trouve dans la cha- 
pelle du château priant pour son époux. Nous sommes 
trahis, lui dit-il, hatez-vous de fuir. Elle appelle trois 
chevaliers : scellez vos chevaux et sortons par la poterne. 
Si je puis rejoindre Girart je ne demande rien autre. 

Si Girart pus aver, re no quier au. 

Son désir est exaucé , mais lorsqu'elle arrive auprès 
du comte , dans la forêt des Ardennes , elle le trouve 
ensanglanté , n'ayant plus auprès de lui qu'un compa- 
gnon blessé à mort , car il vient de livrer un combat 
suprême à une trentaine de chevaliers du parti du roi 
qui le poursuivaient. 

Le poème aurait pu se terminer ici. Charles a juré de 
prendre le château de Rossilhon, il s'en est rendu mai- 
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tre, l\çiioVk ^q^la jp^ie ; ^is^i'dnlattr, de la légende 
latiaeet le poe|e jpro!i[ejag«J Bf^s'ia^^iél^M^t pas des 
r^es dVArjij^^a^ &nr. rupijé: dft ppè^ie. épique. Il est 
prob£^l^,q^1^.^e^i;o.QgAis9^e})f,«ii B^ Virgile , 

car on ney^it (lai^. Ji6i^r..^vr,eauçupjBvtr^ 

Ilssuiy§iieyftt^ippleroen^.lW*'t;®^4* .nirturfl'>; et Vidée 
qu'ils se fajj^ii^ /]^'\^ii. récjt ^'^^Q^ 4 ii)^BCi|sser le peu- 
ple et à l[édiQer-^%glpf ifi^^.uQ rbérps A^gae d'être ad- 
miré. 11^ crp];aij^t. avQc r£^i^..qa'up,béros p'est jamais 
plus beau que,. 4^93 le (U^^iei^ S*%' oui raconté les 
guerres épique^, e^t l§S:^çtûJjees.tfdeGirart , c'est parce 
qu'ils ne pouvaif at pas les pas^r son? sU^nce. Hais ce 
qu'ils ont voulu surtout câiébrer , pour que la postérité 
en gardât le souvenir, ce soutJes iQfortiines imméritées 
de Girart de Rossilhon , et les grands exemples donnés 
par la comtesse Berthe pendant de long^ jours d'humi- 
liation et d'épreuve. Tel est le sujet de la troisième partie 
du poème que nous analyserons dans iM)tre prochaine 
leçon. 

Rien ne nous rend si grand qu'une grande douleur, 

a dit un poëte moderne. Les poètes chrétiens du moyen- 
âge étaient convaincus de cette vérité. Déjà les philoso- 
phes du paganisme avaient reconnu que le spectacle de 
l'homme juste, aux prises avec l'adversité, était ce qu'il y 
a de plus beau sur la terre et de plus digne des regards 
de Dieu. Combien plus devaient admirer la vertu dans 
le malheur les chrétiens qui adorent un homme - Dieu 
couronné d'épines et crucifié I Ce sont les défaites héroï- 
ques, plutôt que les grandes victoires, qui ont passionné 
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lé moyen-âge. An nord de la France , un poète inconnu 
raconte avec émotion , non pas les exploits de Roland 
dispersant des milliers de Sarrasins , mais sa mort in- 
comparable dans les défilés de Roncevaux où ^ écrasé 
par le nombre» il ne compte que sar sa vaillante épée , 
et ne sonne de son cor d'ivoire pour avertir Tarmée de 
€harlemagne qu'au moment de rendre le dernier soupir. 
Au midi de la France, Fauteur de la seule épopée natio- 
nale qui nous reste , chante les longueà dtfuleurs d*un 
paladin sans peur et sans reproché, opprimé par un in- 
juste suzerain. La chanson dé Roland et la chanson de 
Girart nous enseignent Tune et l'autre qu'un héros n'est 
jamais plus sublime qne lorsqu'il oppose à la défaite une 
indomptable énergie. Les siècles païens avaient entendu 
ce cri terrible : Vm xActU ., malheur aux vaincus I Les 
siècles chrétiens devaient avoir une autre idée de la 
grandeur morale. Us devaient entourer l'infortune de 
respect et de sympathie > et lui dire avec admiration : 
Gloria victis t gloire aux vaincus que la fprtune a tra^ 
bis et qui méritaient d'être victorieux» 
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SEPTIÈME LEÇ0K. 



>«MMtaB««*MMM 



de Sftssilhoit ~ (Smie) 



Nous avons commencé l'analyse dn poëme de Girart 
de Rossilhon, la seule chanson de geste qui ait été écri- 
te en proven^l, la seule du moins qui nous soit parve- 
nue. Nous avons vu le roi de EVance, Charles le Chauve, 
que Fauteur appelle Charles Martel, jaloux d'un de ses 
plus puissants feudataires, s'empaï*er par trahison du 
château de Rossilhon. Obligé de renoncer à sa conquête, 
après une bataille ou il a été vaincu, il rassemblé une 
armée nombreuse pour venger sa défaite. Une terrible 
rencontre ensanglante les plaines de Yàlbeton, mais tout 
à coup un prodige sépare les combattants glacés d'effroi, 
les décide à faire la paix et à tourner leurs armes contre 
les Sarrasins. Quelque temps après deux neveux de 
Girart, égorgent le duc Thierry, conseilleur du roi, et 
ses deux fils. Charles accuse le comte de Rossilhon 

40 
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d'avoir conseillé ce meurtre et lui décore de pouveau 
la guerre. La fortune trahit Girart, qui est obligé de 
s'enfuir dans les Ardennes, oit la comtesse Bertbe par- 
vient à le rejoindre ; ses malheurs vont commencer. 

Cette partie du poème pleine de descriptions de ha- 
taillesy de sièges, d'ambassades, de délibérations, nous 
oSre un tableau fidèle et animé de la vie sociale au 
moyen-âge. C'est là surtout ce qui intéresse dans nos 
vieilles chansons de geste. L'art littéraire en est à peu 
près absent, mais on oublie ce défaut tant l'expression 
des mœurs delà société pour laquelle ces chansons 
étaient écrites, est naïve et sincère. Les poètes décrivent 
le milieu qui les entoure plutôt que l'époque à laquelle 
ont vécu les héros dont ils célèbrent les victoires et les 
revers. Le moyen-âge tout entier, vit et s'agite dans ces 
épopées primitives. <c Les relations des seigneurs et 
des vassaux, les hommages liges, les droits d'ainesse, 
d'aubaine, d'épaves, le système de la propriété, les obli- 
gations et redevances des fiefs, sont partout mis en ac- 
tion dans ces poèmes. C'est dans ces longs récits que se 
retrouvent à leur place le baron dans sa tour, la guette 
sur les. créneaux, l'ermite au fond des bois qui lit son 
livre enluminé, la demoiselle sur sop palefroi pommelé, 
tout ce qui accompagnait et suivait les disputes des sei- 
gneurs: défis, pourparlers, injures, prises d'armes, 
convocation du ban et de l'arrière ban, machines de 
guerre, engins, assauts, famine, meurtres, tours dé- 
mantelées, c'est-ànlire le spectacle entier de cette vie 
bruyante et silencieuse, paisible et guerrière, oii tous 
les extrêmes étaient rassemblés. Voilà pourquoi ces 
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poèmes qui d'abord nous semblaient extravaguer, finis- 
sent par nous ramener à une venté de détails plus 
réelle et plus saisissante que l'histoire. » (E. Quinet). 
La chanson de Girart porte plus fortement encore 
que la chanson de Roland Tempreinte des premiers 
temps de la féodalité, de l'époque où les mœurs héroï- 
ques n'avaient pas encore été remplacées par les mœurs 
chevaleresques. Ces guerriers dont l'énergie n'a, rien 
perdu encore de sa rudesse, ressemblent bien plus aux 
héros d'Homère, qu'aux héros des romans de chevale- 
rie. Quand ils s'adressent des reproches, quand ils se 
défient avant le combat, leur langage est aussi âpre que 
celui d'Achille échangeant des injures avec Âgamemnon. 
Us ne connaissent pas l'exaltation du point d'honneur. 
Toujours courageux, ils ne sont jamais téméraires. Ils 
ne font point parade de leur valeur, ne bravent pas 
inutilement le danger, ne rêvent pas des aventures ex- 
traordinaires. Aucun d'eux n'a pu fournir quelque trait 
au spirituel écrivain qui, pour se moquer des romans 
de chevalerie a raconté l'histoire de Don Quichotte. Le 
merveilleux est absent de nos épopées primitives. On 
n'y voit figurer ni fées bienfaisantes, ni enchanteurs 
méchants, ni châteaux mystérieux habités par des 
nains ou attaqués par des géants ; les coups d'épée n'y 
tranchent pas les rochers et les blessures n'y sont pas 
guéries par des baumes incomparables qui rendent à la 
fois la jeunesse et la santé. Tout cet ensemble de fic- 
tions poétiques, produit de l'imagination des peuples du 
nord, n'apparaitra que plus tard, lorsque aux mœurs 
héroïques auront succédé les mœurs chevaleresques^ 



loràKfile kfl ^pom«&s de lé TaJde Ronde où tout ^t mér'^ 
laineux, aùi:x)Qt fail oublier la chanson itRolcmd, où 
le$ explçits de Durendal pi*^nent senli des proportibns 
surhoaiames, et la cha^nson de* Gù^art dt Rossilhdn^ 
où le&plfs vaillante b^ros ratent kumain» et ne fos^ 

riea qni soit plo» Igarand <{iiô dature: 

La partie du poème de Giràrt que nons avons ànaly^ 
sée, nous a moolré comment sorgissent entre le stover 
rain et le feodataire de graves discussions qui se. teitmi- 
naient^ le plus souvent, sur un champ de bateffle, Ha 
victoire était considérée comme le jugemeiricle« Dtôu,. #1. 
la raisoQ du plus fort était toujours la meiliaure. Ndtiis 
avons va les divers caracÊres des aeigneuâra féodaux. 
Les uns, comme Girart et Foulque» aimaient mieux ]^ 
paix que la guenre^ etaimott couctois, firaacs e<^ doux, 
mais quand il s's^gîssaii ia soutenir le bon drqit^ ils 
bravaient tousleaobsliadfiSfet tous les petite, devenaient 
impétueux et sans merci, ne reculaient pas d6 la \Mr 
gueur de leur pipd. Les autres, comme Bos d0 C&^piûQ, 
s'inquiétaient peu de leurs devoirs, se laissaient empor-* 
ter par leurs passions violentes, et se montraient m^ 
disposés à. suivTeles.règles^^de la chevalecie* Il y en. 
avait qui né se fmsaient aucun scrupule de voler le b\m 
d^antrui, comme ce Fouchieir^ dont le poète raconte des 
pillages nocturnes dignes, de Cartouche et de Mandrin^ 
B les raconte sans s*indigoer, et avec une sorte d'admi- 
ratton« Jamais oa n'a vu, ditril, meilleur espion et meil- 
leur voleur. U a volé plu^ dp biens qu'il n'y en a dan^ 
Favie, mais comme Udisti^itiue libéralement, ce qu'il 
\ole» au lieu de le^ vendre hoQ^us^mei^iti il i)e i|»érite 
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àaaoUr r^roehe^ ptila'yâ pas eu Ftpâce tta boAtte 
Q&Billéiir q^e hii/ L'autorité royale est incontestée 'd6Us 
lé poème lie CHrarï, mais Tautenr^ fidèle écbo àè& opi- 
niote de son tbmps^ cQndamne avec d'autant plus de 
.UMrt^ les prétenUoni injustes du roi, îfu'il témoigne 
d'un iiespect plus ^ofond pour son droit souvefàrn; Il 
^ aiissi âôigné de It éoetrinè révolutionnaire sur le 
: potaY^r abs(rfu dé tout te monde, que dé la dôdtrine 
pa'Ksnne sfkr le pouvoir absolu d'an sèul/On.sent qu'il 
, s'^st fait dé h ro^uCé, de i^s droits et de aes dëvoiré, 
.une; idée <K>iiforine à celle de St Tbomés d'Aquin et des 
,grwdà philûsopbes chrétiens du xiii^ siècle. 
. Pouf cioâiiaitre exuefômënt le moyen^ge^ il ne faut 
paB s'atréter à la vie extérieure, âti?( disputes des sbs^ 
raiDÈs et des vaaeeaux^ aux prouesses des chevaliers, aux 
défis ^ «lux tournois^ au! fêtes br illaiftes, il fi^ut pénétrer 
jusqu'à la vie intérieure^ à la vie du coaur et de la 
conscience. Cette vie plits cachée subisséit l'inflUèdce 
de deux pouvoirs, qui parfois étaient en lutte, mais qui 
le plus souvent s^iiiiissàiènt jiôur adoucir les mœurs et 
faite triofaiphër là jdStîèe : le {JtmvoirWBi^l 86 b fem- 
ftift et le pouvoir Milieux dé l'Église: Ndfië allBni Vtfir 
danà là dërhiéii^e p'àHie dé la chatison de Oïrdrt, un 
ekéïtiph dé l'àctlch biên/aîsënté qu'eiérçkieiif ^ur les 
tèf HMèé balàillôurâ du moyen-âge, la féiôme au fc^^r 
^ttteëtii|ti6 et l'Église retriiilëhéé dasti^ m ïnôilai^èl^s 
étt pSHttbt ifvee autorité pa^ la tOlx dé Séé étê^uëë:. < 
Kotts àtonë laissé lé tsothXe et la comtes^ dé RoéfiiIti%i 
^iisla foîêt des Aifdennei. Le cheval dé Girart est 
épuisé de fatigue, et le seul compagnon qui lui reste 
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est blessé au point de n'avoir plus que peu d'instants à 
vivre. Us sortent du bois et se trainent péniblement 
chez un ermite, qui leur fait un bon lit de foin. Le 
blessé se couche en soupirant : jamais plus je ne reverrai 
un homme de ma terre. Girart demande uu prêtre» 
mais il n'y en a pas dans les environs. Cependant l'ermite 
confesse de son mieux le blessé qui ne tarde pas à ren- 
dre l'âme. On l'ensevelit sans lueur de cierge ni parfum 
d'encens, à la clarté du feu allumé devant la croix de 
l'ermitage. Pendant que Girart rend au cadavre de son 
compagnon les honneurs de la sépulture, des voleurs 
s'emparent de ses armes et de son cheval, qu'il avait 
attaché à un laurier. Le voila donc au dernier degré de 
la détresse. Tant qu'il avait ses armes et son cheval, il 
pouvait se défendre, se présenter partout avec les signes 
de sa noblesse , être accueilli comme un chevalier. 
Maintenant, s'écrie-t-il, je suis le plus dolent, le plus 
chétif et le plus malheureux des hommes. 

Has clamet se dolens, chaitius, pechaire. 

Je remarquerai ici que le cheval de Girart n'a pas un 
nom particulier. Les autres personnages du poëme se 
piquent d'avoir d'excellents chevaux, et l'auteur vante 
avec complaisance leurs qualités. Mais aucun n'a reçu 
un nom. C'est là un trait particulier de la dianson de 
geste provençale. H témoigne d'une inspiration diffé- 
rente de celle qui a produit les chansons de geste de la 
France du nord. Dans le poème de Roland, et dans 
ceux qui l'ont suivi, non seulement les chevaux ont un 
nom de guerre, mais les épées elles-mêmes et les cors 



d'ivoil^ donttos héros sonnent pendant la bataille sont 
désignés pai? un nom pi^pre; Le cheval de Roland s'ap- 
pelle Yaillantif, son cdFd*ivoire s'appelle Olifant et la 
célèbre épée qai tratnche des rochers et des montagnes 
s'aippelle Dusfandal. Qm n'a pas entendu parler du 
fameux Kayard, ce robuste cheval qui portait les quatre 
fib d' Aymon ? La coutume de donner un nom aux che- 
vaux est une tradition gernumique. Dans les plus an- 

• 

ciens fragments de l'Edda, où nous trouvons le germe 
du. g^d po^e de Niebelungen, dans le Kalewala, 
qu'on poui regarder Gomtmfrépopée nationsde des an- 
ciens Finlandais, nous voyons les chevaux des guerriers 
iiustres désigna ;par mL nom particulier. L'auteur de 
Girart de Rossilhwi était probablement étranger aux 
traditions germaniques. Il ne pouvait en reproduire 
aucun trait dians son poème, dont l'inspiration est essen- 
tiell^nent provençale ^ . 

Revenons au ntalheureux Girart, dont les plaintes 
touchent le bon ermite qui l'exhorte à se rendre auprès 
du saint solitaire de lÉEaradène et à suivre ses conseils. 

1 Vers la fin du poème, Foulque monte on cheval désigné 
par nn nom particulier, c'est le seul qui ait cet honnear. Ce 
cheval s'appelle Baussan. Or le cheval de Guillaume au Court 
Nez, dans le poème des Âliscamp porte le même nom. Mais 
Guillaume s*occupe beaucoup plus de son cheval que Foulque 
ne s'occupe du sien. Dans la geste française Guillauma parle 
ainsi à son cheval : « Merci, Baucen. marci de vos bons servi- 
ces, il je pouvais vous conduire à Orange, de trois mois vous 
ne porteriez selle, cinq fois le jour seriez servi de nourriture 
et pour fourrage auriez bon foin de pré, bien choisi et de 
saison » Dans la geste provençale aucun guerrier n'adres- 
se à son cheval de telles paroles. Est-ce un signe d'antériorité 
ou simplement la preuve que le midi subissait moins que le 
nord rinfiuence des coutumes germaniques ? 



^ jeupr $drt m kas^ repasî 4e paio 4'avQÎii# M 4^ fruits 
secs, piw leor monUrô te c})einiii qu'ils dojiveirt i^readre. 
Ils arrivieiiit ^ rermîtege 4q llaradèi^etirpîaqt iq^ bom- 
i»fi y^a de p^aia 4« c)^^i;r*0> à gimn «wr les cMJtoQx, 
priant Ste U^v^ll^ù/^ldm. QwQ^ le I^ionboiirew a 
fini sa priièra» U ^e dirige vers Gir^rt, appuya «wrii» 
bâton, «— D'g\i 1 te^y4>;p^, mon wi» liû deioanda^tHUiâe 
quel royaume? — Girart lui raconte ses weï^urea. Le 
roi Charles m'ft^édaréls^ guejpre, D'aiio^rdjol'ai vaincu 
de telle sorte qu'il n'aurait pea donné son éperon pour 
la ville de Paris, mais il m'a rendu la pareille. Il m'a 
pris mes fiefs et m terre ; nou^ aUons en Hoaagnei au- 
près du roi Otbon,» Cette nuit des voleurs m'ont i^ris 
mon cheval, et il fs^ut que nous cheminions comme des 
piétons. — Reposez-vous ici, cette nuit, demain je vous 
dirai ce qu'il faut faire, l^ lendemain l'ermite interroge 
le comte : 

— Avez-vous, mon ami, droite croyance ? 

— Oui, car j'ai mis en Dieu mon espérance. 
— N'avez-vous pas au roî fiiît quelque offense t 
— J'ai taché de dompter son insolence. 

--<- Ayezen donc de tout cœur repentance. 
— Non, je ne recevrai la pénitence 
Qu'après avoir taé4e roi de France, 
Si jamais je puis avoir une lance 
Je saurai bien assouvir ma vengeance. 

— HalheureuXi s'écrie Termite, tu veux donc occire 
ton droit seigneur ? Ni clerc, ni évêque, ni pape ne te 
donneront l'absolution* » £n entendant ces paroles, la 
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^mlêâBd Berthd Téra^ des larmes^ fille oomoMnce son 
raie de s^ge conseillère et d'ami dévouée» — Girart» dit- 
die, pardonnez à Charles, votre roi et votre empereur. 
— Madame^ je le feifai pour ramoub de Dieu. '— Que 
Dieu ^t béni, s'écrie l'ermite, maintenant je puis te 
confesser. Il lui .prédit qu'un jour il recouvrera tous ses 
domaines. <}imrt ne se sépare qu'en pleurant du bon 
ermite, qui lui donne sa bénédictioii et lui indique le 
chemin qu'il doit suivre. Il rencontre dés maî^chands 
qui venaient de Bavière et de Hongrie. -^ Quelles nou- 
velles a-t^on de Gîrart dans ce pays t Lui demandent- 
ils. — n est mort, répond-il, le roi dri France s'en est 
débarassé. -*- J'ai vti mettre en terre le comte Girart, 
dit Berthe. — Tant ïnieux s'écrient les marchands, car 
s'il vivait encore il nous ferait beaucoup de mal. Les 
marchands répandent en France le bruit de la mort de 
Girart. Le roi se réjouit, mais la reine est trèMffligée 
d'autant plus que Girart n'a pas encore eu de sa sœur 
un héritier qui puisse posséder après lui ses domaines. 
Cependant le comte s'en allait errant d'ermitage en 
ermitage. Il essaie un jour de s'endormir sous un tilleul, 
près d'une fontaine, mais des larmes jaillissent de ses 
yeux et il s'écrie : Pourquoi ne suis-je pas mort sur le 
champ de bataille I La comtesse ranime son courage et 
l'exhorte à prier Dieu. 

Cette rencontre des marchands est très habilement 
amenée par le poëte provençal, pour faire sentir à 
Girart tout ce que le menu peuple avait à souffrir de 
ces guerres entre Suzerains et vaseeaux, qui se prolon- 
geaint sans fin. Voici une autre invention qui n'est pas 
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moins heureuse. Ce sont pour ainsi dire les plaintes de 
l'agriculture, après les plaintes du commerce. 

Ils s'en vont de là dans une chaumière 
Ou gémit une fille, avec sa mère 
En maudissant Girart arec colère. 
Le père et le fils sont morts à la guerre. 
En les entendant maudire son nom 
Girart de douleur se frappe le front, 
n voudrait mourir : Sa femme plus sage 
Calme son chagrin, soutient son courage 
Et lui parle mieux qu'un prédicateur : 

— Pourquoi ces transports de folle douleur ? 
Tu fus toujours fier et grand batailleur. 
Hélas I qui pourrait compter sans frémir 
Ceux que tes longues guerres ont fait périr ? 
La justice de Dieu veut te punir. 
Souviens-toi du saint homme du bois de Chaire 
Et de la pénitence qu'il te fit faire 

Pour recouvrir tous les biens de ton père. » 
Us vont s'héberger aux jardins dorés 
D'où partent les chemins de ces comtés. 
Un messager, l'autre jour, est passé. 
Quelle triste nouvelle, en vérité I 
Charles fait annoncer de tout coté : 
« Qui trouvera Girart. S'il me l'amène 
Aura tant d'or et d'argent pour sa peine. » 

— Seigneur, dit la comtesse, vous l'entendez. 
Évitons les châteaux et les cités. 

Les chevaliers et les puissants. Craignez 
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La félonie et la cupidité. 

Votre nom même il faudrait le changer. » 

Il répond : Que soient faites vos volontés. 

n s'appelle donc Jocelin Maine. 

Chez un mauvais riche ils sont hébergés. 

Il est félon, sa femme plus encore. 

La fièvre prend Girart et le dévore, 

Pendant trois mois il ne s'est pas levé 

Jusqu'à la nuit où Dieu pour nous est né. 

De sa maison l'hôte le fit sortir. 

Dans le cellier il fallut se blottir. 

La comtesse aura longtemps à souffrir. 

Dans ce cellier Girart a pour servant 

Sa femme qui le sert très doucement. 

Vers elle arrive un voisin moins méchant 

C'est Dieu qui le conduit assurément. 

Il porte un drap, devant elle l'étend : 

— Dame, pour l'amour de Dieu tout-puissant 
Qui cette nuit s'est fait petit enfant 
Faites-moi de ce drap un vêtement. » 

Elle dit : Volontiers I Elle le prend 

Le taille et le coût sans perdre un moment. 

Par un des serviteurs l'hôte l'apprend : 

— La vagabonde coût rapidement I » 
U lui donna la robe d'un parent 

Et l'ordre de la coudre subitement. 
Au messager elle dit humblement : 

— J'ai maintenant un travail plus pressant ; 
Après je ferai l'autre très promptement. » 
Ce$ mots sont répétés par le servant 
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L'hôte descend au eelilèï^ ttH cdati^ 
Et rouge éé (xAhté, plus que Satàâ; 
Hors du K^ièr il te&i jette éu JWrunt: 
On ne tit jamais cbrétieu plus afirldttlt. 
Il leà t dans la fenge jetés tous ^mx. 
Le comte eist sans fbrèe, il n'U plus dd sàUg, • 
La comtesëë, fàiblé et lé ccjeur ttôUratat, 
Pour le sdnatèUir le prend pài^ le flanc. 
Tous deux sont tombés àti bbtdd'un émng. 
Ayant pitié d'eux, m hduittiè au cœui" franc 
Dans sa maisoU les porte dèucémettt 
De son foyer il fait oter un bimc 
Il leur Ml faire iiu lit bien mou, bien Uané 
Leur fait manger du poisson de l'étang. 

Obligé de changer de nom, le comte de Rossilhon 
est plus à plaindre que le dernier de ses vassaux. Il 
n'est pas au bout de ses mésaventures. De temps eu 
temps il s'abandonne à un découragement profond, mais 
la comtesse Berthe, qui est maintenant la véritable 
héroïne du poème, conserve dans le malheur toute sa 
force d'âme. Sa patience égale son dévouement. Elle 
voudrait donner une part de son énergie à Girart dont 
elle devient l'ange consolateur. Pour le ranimer lorsque 
il se désespère, elle lui répète quelques versets des 
psaumes de la Pénitence ou lui rappelle l'histoire de Job. 

Comment itm rajouter éUtièrement, 
D*8pfès réorit gtt!^ AéM le éduvent, 
Et leur ftilM et Mur soif «t letlr tourment T 
Vingt et 4mi idë âMfiMt ie fcnft- guerrier. 



Il ne lai resté pa& ^pfiir^ déliera. 
Un jour, clw3 W boii^ c^ercha^t W sovtieF, 
n entend m^ wm4» ç\^9t$eji^^mn 
En suivit, ^(^iQhewiQ paj^ le^ Mie^eb 
n trouva pi^èft d'mv fe^,44W cbarboanian». 
I,e pins 9r8n49 fiarui Brw ét^V 409 
Était IïhA et ])jiq& Doiir qve am cb4rt«»Q. 
L'antre UH4t ptit s'«|)pelpit ftiÂw 
An duc Girfurt U p^^la^la preimer. ; 
~ Dit«« done«. VamU yotiq i^Jbilw cb^io. 
D'nn wi: à^ «bf^rly)]> sji ^qm Wèik ém&B^ 
Yons part^riea; m^e l^X «m. » 
Et Girart répoM^t.: très volontiers. 
De son fordj9w dmw ioekorge donie>. 
Ils sortent tous le» trQÎa du ]»ois<profondv 
Chenînent ensen^bl^» m bow ^oflaps^oi^ 
Entrent dans Anrillac,, sous.TroUon». 
Yendj^nt ohai^un sept deni^rs, son chart^a. 
L'un n'a plus, que Ij^s aqtres pas up billiw. 
Girart ifoit son. gain» il le trouve bon. 
Ores que Dieu lui donp^ uu^maison 
Telle qu'il y, complet» <s^ guérisott. 
Dans Aurillac sur une rue eq pente 
Girart est hébergé sous la charpente 
D'une maison petite, mal apparente. 
Ils ont fait leur servante et leur chambrière 
D'une femme pieuse,, très - auipônière. 
Girart sait le chemin do la carrière, 
Il porte d'un mulet la charge entière 
Avec une vertu forte et plénière. 
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n retourne souvent chez rhôtelîère 
De qui la comtesse est là couturière. 
Jamais vous n'avez vu pareille ouvrière. 
Point de dame aussi qui ne la requière 
Et pour tous les ouvrages ne la préfère. 
Aussi les jeunes gens , têtes légères, 
Disent , ne parlant d'elle que par derrière : 
Voyez cette beauté de charbonnière ! 
Sans ce vilain et sa noire poussière , 
Elle serait plus belle , par Saint Pierre , 
Que les femmes de France et de Bavière. 
Pourquoi prude , sage et bonne ouvrière 
A- t-elle épousé ce carbonifère? 
Hais elle qui sait parler et se taire , 
A répondu sans être mensongère : 
Que loué soit Dieu , seigneurs , et sa mère. 
J'étais orpheline et pauvre bergère ; 
Il me choisit pour femme , voulut me faire 
Apprendre le métier de couturière. 
Nul n'est meilleur que mon mari sur terre. 
n n'est pas de félon que sa douceur 
N'oblige à devenir homme d'honneur . 

Les épreuves de Girart durèrent vingt - deux ans. Il 
avait fini par se résigner à son infortune, grâce au cou- 
rage et à l'intelligente affection de la comtesse Berthe. 
Enfin vont s'accomplir les prédictions du saint ermite à 
qui Girart a confessé ses fautes. Ses biens lui seront 
rendus, mais il ne les recouvrera qu'en suivant les sages 
conseils de sa femme. 

A l'entrée du carême, le comte Gaucelme et le duc 
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d'Aiglan donnent un de ces jeux militaires qu'on appe- 
lait quintaines. Girart et Bertbe vont voir ces jeux et se 
mêlent à la foule. Ce spectacle . rappelle à Berthe les 
jeux que donnait son époux lorsqu'il était un puissant 
seigneur. Des larmes tombent de ses yeux et mouillent 
la barbe de Girart sur qui elle s'appuie en sa douleur. 
— Chère dame, lui dit-il, je vois bien maintenant que 
ton cœur est brisé. Retourne en France , et je te jure 
par tous les saints que ni toi ni tes parents ne m'y re- 
verrez. — Maintenant , répond Berthe , j'entends des 
paroles de jeune homme. A Dieu ne plaise que je vous 
abandonne tant que je vivrai . Retournons en France 
tous les deux. Si vous pouvez trouver l'impératrice, qui 
vous a juré amitié, Charles son mari ne sera pas méchant 
au point de ne pas oublier le passé — ^Bien dit I s'écrie 
Girart. Et le voilà sur le chemin d'Orléans oii le roi 
Charles tient sa cour. Il y arrive comme un pèlerin , le 
jeudi-saint, et va loger chez l'aubergiste Arvieu. Il court ' 
ensuite à l'église et va se mêler aux autres pèlerins à 
qui on devait ce jour-là distribuer de l'argent. Mais Ay- 
mar, clerc de Paris, s'écrie en voyant Girart : ce truand 
aux cheveux gris est assez fort pour gagner de quoi vi- 
vre. Il le prend par le poignet et le chasse honteuse- 
ment, en résistant à peine à l'envie de le frapper. Girart 
humilié vient se plaindre à Berthe : ce sont nos péchés 
qui nous ont conduit en ce pays I 

# 

— ^Pour Dieu, seigneur, lui répond là comtesse, 
Pas n'est besoin d'être en émoi pareil, 
Car je vais vous donner un bon conseil. 
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Demain , vendredi-^aiiit ^ jour 49 
La reine ira » tosoir ^«nnooiitài^ ; : 
AUn vous pibieer daoi le tNOicïaik^ 
Et préseillliK^"M^taiu»9iii(w j*ai*. 
EUe TOQSrto dottu^4evf!tf fi^tifw^; , . 
A¥ectouiswÉli(iiit 01 d'ail' MAT ]^ ,. 
Vous me.lfjaTea» rejQJAv I^Jf^g&^PÎi. < 
HâoKi 4«^ voiuk aies. d(U[^ t 

Je ne ra^pa3J70ilèlfiMH^.4# t>ui8«t.^ ^ 
Girart ravi dit^: liciaiir |»} «ooi^ ,. . 

Puisque tDiiAia9b2»iljaiuieiQ tiili^ i 

Le jour^Mt teniméj^veiei 1^ fto|r^ , 

Qaand l^niiît^iit f^nn» ^ ^^ foit ^pîi^f ' 
En moayegiant.âeiii^tl^nt tpuftksaiouies,. 

Les menop^.idei^jbi^yaiilB'etle^-cbc^if^^ 
Girivi est4d(a3 Id S^n)e>]?<^p)i d'ei^ir^ 
La reme T^jp^ed^ M3 w . monasière, 
Et detiQAtJiii/iMel ffm\^ iwièfe 
Sons im< arœaii massil; h pieiiie Mlw^ 
ElIes'agcMiiiUeefjfaitsa.prièi^ ; 
GirartvSjappD6cbe'd'^li9'iâC{)arl6^aîn$i: . 
Ponr ramoni? 4e:oe BifiiLjqtii fti^iil^tvir 
Des saints que vous venez prier ici, 
Et du tomtb Wratt' par vcM» ckérii, 
Madame âhlÀz-^nef, je* f^qiri^èr^mé^^ 
La reine répéiiâ : boii hoàiiiie bnrba 
Saîs-iu cèi que (Krart^ est devenu ? 
—Dame, par fotïs ïes sainte i|ue vous priei:, 
Pour l'amour du Dieu que vous adorez 
Et pour la vierge sainte dont il e^t né, 



Si c6 caime ^tûtt ^mi lé leiiiess, 
Reine, diMs -^ fiid ce Iju^ totiK feriez. 
La teine ripHkû : gfâiid |[»éehé feriez 
Eu mlmMei^c^^i, boiï bottnle bktfML 
Pottt qile Girëft tivaÉi «Mis fiit "MM, 

rMïnk AttÉé qmfrb ff^M(èk éitéi. 

Et présetatflâit l'abnemi, tut dit i ifb^èz t 
Je stlis ee Crirart 0e qlii fo«8. pOA&Ê: 
EUe le iHmtË&tik, lui ptèM la tthift 
Et l'etiitoagiëë aretf tsA trafiSj^Hr «èudatt 
OoMiaiit que é'M léf fitf AreéNtitlti 
EHe le ^AMi Bim lé pctti^e ttoWf 
Wie riliiarmge et veitt Mal tmiÀt i 
Ha» ce^ ^'elle ttpprw4 te Aiit g*éiMÉteiii^. 
^Et ÈS»d6Mir où 4eiid esHfi^y ^tàgaeér t 
-^Je r» laissée à )' h^l, wititm». 
Jamais on À*a TuilèMfaief de sa ^Mietift^ 
Jamais m M veitft rien dé ihèilIeMi^ t 
C'est ^lé fai fti'à Itit, pài# sa doécéiarf 
Altérer jtiiqfii'iei^ ma^ ma j^Mur.^ 

Le lendemaia^ veille de Pâquea^ au aaomettt où le roi 
est toiida^ baigné et rasé, la reine l'aborde ; setgneiur » 
j'ai rêyé eette amt que Giiart entrait par oette porte et 
et VOIS jurait sar les saints Evaosples 4;ae jamais plus 
voas n'auriez de lui mal ni dommage. — Je voudrais 
bien qu'il fût sain et sauf» répond le roi. -^ J'ai entendu 
dire» répond la reine» qu'il est encore vivant. S'il en est 
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ainsi , pour Dieu etj^ur moi gardpnne-Jui et l^isse-ie 
venir ici. Le rq^ croyaftî que,lje,|SQ^t^ est morjt.aj^rde 
sans peine ce cyje la raii^e Ijii demanfli^* ^Aoss^tôj; elle 
fait entrer Girart. < A sa.Yue ,. Cibles est si mécontent 
qu'il en devient noir et appelle la reine une trpmpeuse: 

E ciamet la r^m.mm^rktMmM^.m^^ 

de sa cour , demain jeclif ferai j^^^e à JUbûAgelaiSj^ mais 
les seig|i§ar%lgr?:#]PRt.%i4s niieîlleu):s seatiiçônts , et 
il rend à Gir$u:t tous : sq^, fiefs. Diaprés Favis^,, et avec 
le secours de la r§we ^Jp ^çoïoje ^ hip^^à^, rentrer 
en maître dan^^^^i^^sél^tBt» de Bgstsiibo;^., .S^, enne- 
mis irrité^ :jDii'/fji^at pas i/attacpier ouyertemeat , mais 
ils excitent contue son neve^î Foulque h colère du roi* 
Aimé par la beil^iAlpaïdeviiUie du.duc Thierry etnièee 
du roi, Fotttque J'a M^ftleiée et l'a conduite dans ew châ- 
teau d'Auridoné^Unimeaanger. vient te sommer de la 
rendre de la part du;r#.iAlpaïde se cbeQ[^eU$ - même 
d'éconduire leiaei3is»ger« Uno ; petite .armiée. vient atta- 
quer FoulquayjeUe^ ^aiiMHievetitouSilesjGiieTalierssont 
faits prisonoiei^. Lajtro^pe.mtodeuse va rejoindre Gi- 
rart au châtQ^fid$,Aos8iy^on où larmue asuivi la com- 
tesse Berthe. La r^^ pr^d par la main A)paï# et se 
fait apporter par le chapelain les reliques des saints. 
Foulque posant ta main sur ces reliques , jure qu'il a 
toujours respecté Alpaïde* comme sa sœur » ne voulant 
déshonqreMii^Ue ni ses parents. — Eh bien! dit la 
reme, je te la dcome pour femme et je me fais votre ga- 
rant; Foulque célèbre le même jour son mariage, adou- 
be cent chevaliers et leur permet de faire une quintaine 
dans le pré. La reine, qui déiKirela paix » conseille en- 



- 16S — 

suite à Foulque de mettre les prisouûiers en liberté , à 
la condition qu'ils décideront le roi Charles à déposer 
les armes. L'éloquence des prisonniers , soutenue par 
celle de la reine et des évêques , obtient une trêve de 
sept ans. 

Rien ne manque au bonheur de Girart ; Berthe lui 
donne uniiis et un héritier. Mais un méchant baron , 
craignant que ce fils ne soit un jour cause de nouvelles 
guerres , Tégorge et le jette dans un puits. En appre- 
nant ce meurtre, Girart bondit dé fureur, mais Tafflic- 
tion de la comtesse est si profonde, quoique plus calme, 
qu'il est obligé de la consoler. Ses ennemis le sachant 
accablé de douleur veulent guerroyer de nouveau et 
tombent dans une embuscade où périssent de nombreux 
chevaliers. La guerre va recommencer , mais le pape 
lui - même intervient et oblige enfin le roi et tous ses 
barons à rester en paix. Berthe, qui pleure toujours son 
fils, se consacre aux bonnes œuvres. Elle fonde le mo- 
nastère de Vézelay. Elle porte elle-même, la nuit, pour 
ne pas être aperçue , les pierres et le sable , aidée d'un 
pieux pèlerin. Un traître , qui joue dans le poème un 
rôle assez semblable à celui de Golo, dans la légende de 
Geneviève de Brabant, pour se venger des justes mépris 
de la comtesse, va porter à Girart une grave accusation 
contre elle et contre le pèlerin. L'épisode d'une femme 
injustement accusée par celui qui connaît mieux que 
personne sa vertu, se retrouve dans une foule de récits 
du moyen-âge. — Je te couperai la tête , si tu mens , 
dit Girart au traître. Cependant il ne mange plus le jour 
et ne dort plus la nuit. Le traître le conduit à l'endroit 
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où commencent à s'élever les murs dn monastère. La 
nuit venue, i) voit le pèlerin qui fait du ciment avec du 
sable et la comtesse qui lui présente des pierres. Tout à 
coup une darté céleste enveloppe la pieuse Berthe. A 
cette vue Girart est tout honteux d'avoir prêté l'oreille 
aux paroles du traître, qui se hâte de fuir dans les bois 
pour ne pas être pendu. Le comte veut servir Dieu com- 
me sa femme, et il s'engage à fonder trente monastères 
où l'on priera pour lui. On commence aussitôt à bâtir , 
dit le poëte, et il ajoute : 

Finie est la chanson, j'en suis tout las. 

Si tu la sais bien, toi qui la diras, 

Tu gagneras bonne viande et bons draps. 

Ces vers, qui indiquent la récompense que peut espé- 
rer le jongleur s'il récite cette chanson de geste après 
l'avoir bien apprise par cœur, devraient être les derniers 
du poème. Les cinquante vers qui suivent , et qui con- 
tiennent un résumé de tout le récit, ont été ajoutés peut- 
être dans un remaniement postérieur. 

Indiquons en peu de mots l'enseignement qui ressort 
de la dernière partie du Girart touchant les résultats 
heureux de l'action morale de la femme et de l'action 
religieuse de l'Eglise sur la société féodale. Tout le mon- 
de sait que le respect de la femme était un des .traits 
caractéristiques des mœurs chevaleresques. Rendre à la 
femme une sorte de culte, protéger sa faiblesse , admi- 
rer sa beauté, louer ses perfections, mériter ses faveurs, 
braver les dangers pour lui plaire, tel était le devoir du 
preux chevalier. Nous trouvons dans le poème de Gir(irt 



— 465 ■- 

plus d'une preuve de ce respect. Pourtant il faut distin- 
guer. Ce n'est pas à la femme en général que les cheva- 
liers rendent un culte trop souvent exagéré , qui adou- 
cira d'abord les mœurs , mais produira peu à peu une 
corruption raffinée ; c'est à la femme noble , dame ou 
demoiselle, mère, sœur, épouse, fille d'un gentilhomme. 
Les femmes de vilain , n'ayant aucune noblesse , n'ont , 
pour ainsi dire, aucun droit et s'appartiennent à peine. 
Deux ou trois passages du Girart nous les montrent 
condamnées à un service brutal et ne pouvant opposer 
aucune résistance à l'abus qu'on fait de leur faiblesse. 
Quant à la femme noble, elle est maîtresse d'elle-même 
comme le seigneur est maître de sa terre , et si on lui 
faisait violence, elle trouverait de nombreux vengeura. 
Lorsque Foulque emmène Alpaïde dans son château , 
cent chevaliers tirent Fépée et le roi Charles leur permet 
d'aller punir le ravisseur. Mais Foulque n'ignore pas ce 
qu'il doit à la fille d'un duc. Arrivé avec elle au château 
de Rossilhon, il peut jurer à la reine qu'il l'a respectée 
comme sa sœur , et la reine n'en doute pas un instant. 
Aussi s'empresse-t-elle de marier Alpaïde avec le sage 
Foulque ; elle veut être à la fois leur garant et leur 

témoin. 

C'est précisément parce que la femme noble est entiè- 
rement maîtresse d'elle - même que pour appartenir à 
quelqu'un il faut qu'elle consente à se donner. Elle peut 
réserver une part de son affection ; elle peut être en mê- 
me temps l'épouse d'un chevalier et l'amie d'un autre. 
La plus jeune fille de l'empereur consent à être la fem- 
me du roi Charles, mais elle donne son amour en signe 
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de constante amitié au comte Girart qui avait été son 
fiancé. Ce partage n'est pas secret. Il est déclaré publi- 
quement en présence de deux seigneurs et de Berthe , 
l'épouse de Girart. Le roi ne l'ignore pas. Il sait que Ta- 
mitié jurée par sa femme à Girart ne l'entraînera jamais 
à trahir ses devoirs , et qu'elle aimerait mieux mourir 
que d'être infidèle. Berthe , de son côté , peut compter 
sur l'inaltérable affection de son époux, qui cependant 
restera toujours l'amidela reine. Rien de plus honorable 
que cet amour mystique, tel que le poëte provençal nous 
le montre en action. Mais ces mariages spirituds ne res- 
tèrent pas longtemps aussi chastes. Auxni^ siècle, aussi 
bien que de notre temps , une amitié de femme n'était 
pas sans danger. Les chansons de geste du cycle d'Ar- 
thur, et les poésies des troubadours, nous prouvât que 
les mœurs ne tardèrent pas à se relâcher et à s'éloigner 
singulièrement du type de grandeur et de pureté que 
nous font admirer les épopées primitives. 

Qu'elles fussent les épouses ou les amies des seigneurs 
de l'époque héroïque, les femmes, pénétrées de l'esprit 
chrétien, les excitaient à l'amour de la justice. S'ils 
avaieni en partage la force physique , c'étaient elles qui 
déployaient le plus de force morale. Girart se bat vail- 
lamment, mais lorsqu'il est vaincu et fugitif que devien- 
drait - il sans l'énergie de sa femme ? Elle lui apprend à 
supporter le malheur , elle le ramène en France , elle 
prépare son retour dans le château de ses pères. Ce que 
Berthe a commencé, la reine l'achèvera. Ces deux nobles 
femmes unissent leur influence pour faire cesser une 
guerre qui n'a duré que trop longtemps , et permettra 
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enfin àleuts éponx de jonir des douceurs de la paîx. 
A cette époque d'interminables dîspi^tes entre chevaliers 
qni ne rêvaient que batailles, les femmes étaient les plus 
persuasifs prédicateurs de la paix. Ouanfl leur voix n'é- 
tait pas entendue, elles appdaient l'Eglise à leur aide. 

Pour diminuer les horreurs dç la guerre, l'Eglise ins- 
tituait la trêve de Dieu. Elle exhortait les chevaliers , 
toujours bardés de fer et la lancé au poing , à tourner 
leurs armes contre les Musulmans. L'action de l'Eglise 
domine tout le poème de Girart , comme elle dominait 
touie la société du moyen^âge. L'Eglise est partout, re- 
présentée par ses moines, ses évêques, ses souverains 
pontifes. Au fond des bois, dans les plus abruptes déserts, 
l'Eglise habite par ses ermites. Dispersés çà et là , ils 
ont dans leur grotte solitaire un abri pour les pèlerins , 
des remèdes pour les guerriers blessés , des aumônes 
pour les indigents, de bons conseils pour tout le monde. 
L'action des évêques est moins cachée. Ils assistent aux 
conseils des rois , mais ils ne peuvent pas toujours faire 
prévaloir leur avis pacifiques. La passion de la guerre 
est plus forte que leurs bonnes raisons. Alors le pape 
intervient. Nous le voyons agir au commencement et à 
la fin de la chanson de Girart. C'est lui qui décide le 
roi de France à contracter alliance avec l'empereur d'O- 
rient ; c'est lui qui l'oblige à laisser Girart à ses bonnes 
œuvres et à signer un traité de paix. Le poëte a raconté 
ce qui se passait de son temps. Voilà donc ce qu'était 
l'Eglise au moyen-âge , un immense et perpétuel con- 
grès de la paix. 
Les peuples modernes ont cru accomplir un progrès 
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n^eryeillep^ç q^ lipiitant le pliis possibif) TinfliieBce poli- 
tique 4u sQOT^raift po»tife, m TeippêchaiH d'iptçrvenir 
daps \^ qn^iHtioQS fpà 9Çft^< tes pQiples fit Ip^ pous- 
sent; à s'eçJrjïchpqjwr W dw cb^wp» (î« ^ItftiHQ en 
d'efiroya))l« figWg»W»^9- Qw'avQflS - WflS g?«né à ees 
prétendu» prpgrçSt h Pette tQijitfi-pçjps^ofiç ftpcprdçe au 
sabre et au c^jpnoq ? Cfi^^, Qps d^rftiers (l^W^rf s ^ous 
auraient coûté i^o\j\^ fje ?ang fit 4^ Ifirnifis ? si , î^p^ès 
rhéroïque défsjjft 4e Rfiiççbpffiîii w«l W ^Pt?<^ avec 
respect par les plçs fier§ iftiflqqeiJirs» Wfi aiijlwite mo- 
rale , universePftç^fint pbéifi ^ ?i^t pu ^içfi. h Mt QQéan 
humain dont les |lp|§ ^pnd^int ino)adaiçi9t P9 frpRtiè- 
res : Usque htAC l ^fl p'i;^ p^ p)p Içâq | 
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foèiies dilieliaaes.— Le 'Brttiiri d'ànor. 



Nous avons analysé divers poèmes narratifs apparie- 
tenant à cette portion de la littérature provençale du 
moyen-âge, que nous avons appelée la poésie monastique : 
les évangiles apocryphes versifiés, les vies des saints, le 
poème de Girart de Rossilhon. Outre les œuvres d'une 
forme lyrique ou d^une forme épique, la poésie qui 
trouvait dans le cloître ses inspirations a produit de 
longs poèmes d'une forme purement didactique. Elle 
ne s'est pas bornée à raconter de grands exemples de 
vertu, elle a voulu enseigner une doctrine. Nous ne 
passerons pas en revue les divers poèmes didactiques 
dont s'est enrichie la littérature provençale au moyen- 
âge, tels que le trésor de Pierre de Corbiac, nous nous 
contenterons d'analyser le plus important de tous : le 
Breviari d*amor^ bréviaire d'amoi^ir» rédigé en trente 
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mille vers de huit syllabes, rimant deux à deux, vers la 
fin du XIII* siècle par Matfre Ermengaud, religieux cor- 
délier de Béziers, maître es-lois civiles et troubadour. 

Nous ne savons à peu près rien de la vie de Matfre 
Ermengaud. Comme le remarque son éditeur, M. Gabriel 
Azaïs, secrétaire de la société archéologique de Béziers, 
la vie d'un moine toute consacrée à la prière et à 
rétude, devait avoir peu de retentissement au dehors, 
à une époque oii les moyens de publicité fesaient pres- 
que complètement défaut. D'ailleurs les écrivains reli- 
gieux, moins ambitieux de renommée qu'on ne l'est 
aujourd'hui, ne se donnaient pas autant de peine pour 
faire parler d'eux et de leurs œuvres. Aussi la plus 
grande obscurité règne-t-elle sur la vie de plusieurs 
d'entre eux. Malgré toute la célébrité dont il jouit de 
son vivant, Vincent de Beauvais qui a composé sous le 
nom de miroir, spéculum, la plus vaste encyclopédie 
du moyen-âge, divisée en trois grands traités^ miroir de 
la nature, miroir de la doctrine, miroir de l'histoire, 
Vincent de Beauvais qui fut, comme St Thomas d'Aquin, 
un des familiers du roi St Louis et probablement son 
lecteur et son bibliothécaire, Vincent de Beauvais n'a 
eu qu'après sa mort des biographes qui ne nous ap- 
prennent pas même d'une manière certaine le lieu et la 
date de sa naissance. Comment nous étonner que les 
documents nous manquent pour écrire la vie de Matfre 
Ermengaud. Ce n'est que par ses vers que nous savons 
qu'il était cordelier, qu'il avait étudié les lois civiles, 
qu'il écrivait plus facilement en latin qu'en provençal et 
qu'il a composé son grand ouvrage à Béziers, l'an 1 288 
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de rincarnation. Il nons reste de lui une composition 
lyrique dans le genre de celles des troubadours, une 
épître à sa sœur, écrite pour accompagner l'envoi d'un 
gâteau et d'une poularde à l'occasion des fêtes de Noël 
et l'immense poème qui a pour titre Brmari d'amor. 
C'est le seul dont nous parlerons , en regrettant de 
ne pouvoir lui consacrer qu'une leçon. 

Expliquons d'abord le titre du poème : Il est évident 
qu'Ermengaud, religieux de l'ordre des frères mineurs, 
récemment fondés par St François d'Assise, n'a pas 
voulu faire une paraphrase en vers provençaux du 
poème d'Ovide sur l'art d'aimer. Si son interminable 
homélie rimée était une œuvre erotique, nous nous 
dispenserions de l'analyser. Le mot amour, au moyen- 
âge, moins profané qu'aujourd'hui, avait une autre si- 
gnification. Pour les lettrés il signifiait à peu près la 
poésie ou l'inspiration poétique. Les Leys d'amor, lois 
d'amour, qui furent rédigées à Toulouse au xiv® siècle, 
ne sont pas autre chose qu'un vaste recueil des règles 
que les poètes doivent observer en composant leurs 
vers. Pétrarque, vers le même temps, parlant du trou- 
badour Arnaud Daniel, l'appelle gran maestro d'amor, 
grand maître d'amour, c'est-à-dire, de poésie chevale- 
resque, qui par le poli et la beauté de son style fait 
honneur à sa patrie. Pour les écrivains ascétiques le mot 
amour signifie l'ensemble des devoirs que l'homme doit 
remplir envers Dieu et envers le prochain. Ne voyons- 
nous pas dans l'Évangile que le Sauveur interrogé sur 
le premier de tous les commandements, répond que 
c'est l'amour de Dieu et ajoute que le second lui est 
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semblable, c'est l'amour du prochain? Toute la loi 
chrétienne se résume donc en un seul mot : Aimer. 
Pénétrés de ces pensées, les écrivains religieux du mo* 
yen-âge nous ont laissé des pages admirables sur 
l'amour ainsi entendu. — Rien n'est plus doux que 
l'amour, dit l'auteur de V Imitation, rien n'est plus fort, 
rien n'est plus élevé, rien n'est plus agréable, rien n a 
autant de plénitude, rien n'est meilleur au ciel et ^ur 
la terre, parce que l'amour est né de Dieu, et il ne peut 
se reposer en aucune créature car son repos est en 
Dieu. — St François d'Assise, le fondateur de l'ordre 
mendiant auquel appartenait Ermengaud ne chantait-il 
pas : L'amour a une douceur ineffable, l'amour m'a mis 
dans un feu, l'amour me fait devenir fou ? Le poëte 
de Béziers a pris le mot amour dans le sens des écrivains 
religieux, plutôt que dans le sens des troubadours. 
Pour lui l'amour est l'ensemble des devoirs que l'hom- 
me doit remplir d'un cœur généreux pour être agréable 
à Dieu et utile au prochain. Il veut tracer le tableau 
complet de ces devoirs. Il veut apprendre à ses lecteurs 
tout ce qu'ils doivent croire et tout ce qu'ils doivent 
pratiquer. Son traité n'est pas précisément une ency- 
clopédie à l'usage des gens du monde au xin® siècle, 
c'est plutôt une sorte de grand catéchisme, une somme 
théologique rédigée en langue vulgaire pour ceux qui 
ne comprennent pas le latin. Voilà pourquoi Ermengaud 
l'appelle un bréviaire, c'est-à-dire, un abrégé, malgré 
sa longueur, et aussi un livre qu'on devra feuilleter 
chaque jour, un manuel. Il aurait mieux aimé écrire 
ce bréviaire m latin parce que c'était la langue des 
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lettrés, mais pour être utile à un plus grand nombre de 
lecteurs, il se résigne à récrire en provençal, et comme 
à cette époque on ne se permettait la prose que pour les 
livres en langue latine, il est obligé de mettre en vers 
son immense traité. 

L'œuvre d'Ermengaud, sans présenter un ordre par- 
fait, n'est pas une masse confuse. Avant d'écrire l'au- 
teur s'est tracé un plan pour disposer avec méthode les 
divers chapitres de sa somme poétique « Il indique son 
plan en décrivant une sorte d'arbraallégorique qu'il ap- 
pelle l'arbre d'amour. Dieu est au sommet de cet arbre. 
Au dessous de lui est la nature, c'est-à-dire, le monde 
créé et Tensemble des lois qui le régissent. La nature 
engendre le droit naturel qui inspire àThomme l'amour 
physique, et le droit des gens qui inspire Tamour de 
Dieu et du prochain. L'arbre d'amour a des feuilles, 
symbole de la vie contemplative, et des fleurs, symbole 
de la vie active, par la raison qu'elles produisent les 
fruits. Pour faire mieux saisir l'idée mère de son œu- 

• 

vre, Ermengaud qui a tous les goûts et toutes les habi- 
tudes du moyen-âge, emploie une autre allégorie. Il 
décrit une femme couronnée d'un diadème royal. Elle 
a sur sa tête l'amour de Dieu et du prochain, sur son 
cœur l'amour maternel, à ses pieds l'amour des créatu- 
res et des biens temporels. A l'aide de ces deux allégo- 
ries, Ermengaud indique assez clairement la marche 
qu'il se propose de suivre. Son poème, comme la somme 
de St Thomas, s'ouvrira par un traité de la nature et 
des perfections de Dieu, principe de tout amour. 
Le poëte aborde les plus difficiles questions de la 
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théologie. Ses vers, qui ne sont du reste que de la prose 
rimée, traitent de la Trinité des Personnes divines et de 
leur rapport , des attributs de Dieu^ de Taccord de la 
prescience divine et de liberté humaine. Il combat vive- 
ment les incrédules. Il leur prouve la puissance de 
Dieu en leur décrivant la grandeur et la beauté du 
monde qu'il a créé, ce qui l'amène à parler des diverses 
créatures qui ont reçu de Dieu l'être et la vie. Il traite 
d'abord des anges, de leurs trois hiérarchies composées 
chacune de trois ordres et de leurs diverses fonctions. 
Il ne fait que résumer la doctrine de St Denis l'aréopa- 
gite qui est aussi celle de St-Thomas, de Dante et de 
toute la scolastique. Il puise aux mêmes sources ce qu'il 
enseigne sur les démons, sur la cause de leur chute ; sur 
les divers noms des anges rebelles qui, par orgueil, se 
sont détournés de l'étemel amour. Après le monde invi- 
sible le poète décrit le monde visible. U expose naïve- 
ment tout ce qu'il sait en fait d'astronomie, de géogra- 
phie, de physique, d'histoire naturdle. U consacre 
près de trois mille vers à expliquer les douze signes du 
zodiaque, la manière dont se forme tous les quatre ans 
l'année bissextile, les éclipses, la canicule durant la 
quelle il est dangereux, dit-il, de se faire saigner et de 
prendre médecine, les comètes qui annoncent de grandes 
calamités, des révolutions, des changements de dynastie, 
les vertus curatives des pierres précieuses, la. propriété 
de l'aimant qui attire les vers, rapproche les époux 
désunis et donne aux maris le moyen de s'assurer de 
l'affection de leurs femmes, la formation et la nature 
des nuages, de la pluie, du vent, du tonnerre, des aéro- 
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lites. Noos ne reprocherons pas à Ermengaud de n'avoir 
pas donné des phénomènes naturels les explications 
fournies par la science actuelle. Il croit ce que tout le 
monde croyait de son temps. Il n^invente rien, il expose 
simplement ce qu'il a lu dans les livres qui, à cette épo- 
que faisaient autorité. Ce n'est pas seulement dans ses 
vers que nous lisons l'éloge du corbeau nourrissant 
pieusement ses vieux parents et les portant sur son cou 
loi'squeiis ne peuvent plus voler, de l'hirondelle qui 
avec la fleur de la chélidoine rend la vue à ses petits 
lorsque ils ont les yeux crevés. Roger Bacon, Vincent 
de Beauvais, Raymond LuUe méritaient d'être appelés 
savants et cependant ils croyaient àTalchimie et à la 
transmutation des métaux. 

Après avoir discuté longuement sur les minéraux, les 
plantes , les animaux , le poëte n'accorde qu'un petit 
nombre de chapitres à l'étude de l'âme et ^du corps de 
l'homme. Créée à l'image de Dieu, l'âme est spirituelle, 
libre et immortelle. Douée de raison , elle s'élève vers 
son créateur et conçoit les choses que les sens ne peu- 
vent atteindre. En décrivant le corps , l'auteur du Bre- 
viari ne déploie pas une grande science anatomique. U 
insiste seulement sur l'influence du tempérament. De 
même qu'il y a quatre éléments : le feu, l'air, la terre et 
l'eau, il y a quatre tempéraments correspondants : le 
bilieux, le sanguin, le mélancolique et le flegmatique. 
Comment faire connaître l'homme sans exposer son ori- 
gine 7 Ermengaud , . traduisant en vers une page de la 
Genèse, raconte la création de l'homme dans un état 
d'innocence et de bonheur, les circonstances de sa chute 



qai entraîna sa réprobation et celle de sa postérité. A la 
suite de ce récit, il examine plus d'une question difficile: 
lequel d'Adam et d'Eve pécha plus grièvemelit ? D'où 
vint le premier péché qui arma cotitre l'homme la co- 
lère de Dieu ? Quelles ont été pour nous les conséquen- 
ces de la faute originelle ? Il oublie qu'il écrit on poème 
et non Un traité de théologie. 

Maintenant que nous connaissons Dieu et lliomme ,. 
Ermengaud va nous apprendre comment nous devons 
aimer Dieu et notre prochain. Si tout le monde, dit-il, 
aimait Dieu de tout son cœur et le prochain comme soi- 
même, on n'aurait besoin ni de décrétales , ni de lois , 
ni de frères mineurs, ni de prêcheurs , ni d'ertnitei? , ni 
de magistrats pour instruire , endoctriner et punir les 
hommes. A quels signes peut - on reconnaître que l'on 
aime Dieu 7 L'auteur traite cette question en quatorze 
chapitres. Le culte d'adoration que l'homme doit à son 
créateur pour les biens spirituels et temporels qu'il en 
reçoit, est le ûgae le plus évident de l'amour de Dieu , 
pourvu qu'il soit sincère et conforme aux prescriptions 
de l'Eglise. Après Dieu on doit honorer la Ste Vierge et 
les saints. L'histoire de la mère du Sauveur , que l'au- 
teur déclare conçue sans péché, remplit douze chapitres 
suivis de citations latines( tirées de l'AncieH Testament. 
Les autres signes de l'amour de Dieu sont la prière , le 
jeûne , l'aumône , les sept œuvres de miséricorde , la 
prédication. Le bon cordelier se feit une excellente idée 
de l'éloquence sacrée. Celui qui veut bien prêcher, dit- 
il, doit apprendre avant d'enseigner. Il doit pratiquer 
les vertus qu'il prêche , car les bons exemples valent 



mieux que les plus beaux sermons. Comment pdurra-t-îl 
enseigner la pà^ence s*il est colère , le jeûne s'il est 
gourmand, les bonnes œuvres s'il est paresseux ? Il doit 
n*aYoir d'autre but que la gloire de Dieu, et ne pas dé- 
sirer qu'on dise de lui qu'il est savant ou beau parleur; 
qu'il se garde bien, pour montrer sa science de prêcher 
trop subtilement aux laïques. Qu'il proportionne sa pa- 
role aux personnes qu'il veut corriger , qu'il soit doux 
pour les vieillards, sévère pour les jeunes gens. Qu'il ne 
s'emporte pas contre de légères peccadilles, sans quoi il 
serait semblable à cet homme qui tua son ami en vou- 
lant écraser une mouche qui le piquait à la tête. Qu'il 
ne répète pas toujours la même chose , et qu'il veille à 
ce que ses sermons soient courts et bons , car le peuple 
s'ennuie facilement : 

Lo popol s'enueja moult leu 
E play li quil fay ben e bren. 

A l'amour de Dieu est opposé le péché. Deux choses 
sont nécessaires pour sortir du péché et rentrer dans 
l'amour de Dieu : la contrition et la confession. Ermen- 
gaud passe en revue toutes les réflexions que l'on peut 
faire pour se repentir de ses fautes, n invite à penser à 
la passion de Jésas-Christ, à l'heure de la mort, à l'état 
du corps livré aux vers du sépulcre , au jugement , à 
l'enfer. Sa description des dix supplice» de l'enfer , 
présente plus d'un trait qui se retrouve dans la pre- 
mière partie de la Divine Comédie, D'après Ermen- 
gaud, le second tourment de l'enfer c'est un froid glacial 

12 
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qui fait trembler et frémir les pécheurs ; il les fait telle- 
ment grincer des dents , que rien au monde ne serait 
plus afireux que d'entendre ce grincement : 

Els fa tremolar e frémir 
£ tan los fa las dens glatir 
Qu'el mon non a tan gran fertat 
Quo es auzir aquel lor glat. 

Dans la Divine Comédie, Dante raconte qu'il vit les 
traîtres à leur patrie plongés dans la glace et grinçant 
des dents : 

Eran l'ombre dolenti nella ghiaccia. 

Ermengaud termine ainsi son énumération des sup- 
plices infernaux : Ceux qui seront dans ce martyre se- 
raient heureux de mourir. Us commenceront à désirer 
la mort qu'ils détestaient sur la terre, mais ils ne pour- 
ront pas mourir. Ds seront toujours mourants , mais 
ils vivront toujours : 

E morir per re non poiran 
Mas que moren testemps viuran. 

Dans la Divine Comédie, Virgile, avant de conduire 
Dante dans les cercles infernaux, lui annonce qu'il verra 
les âmes qui souffi*ent depuis longtemps et qui toutes 
désirent la seconde mort. 

Yedrai gli autichi spiriti dolenti 
Che la seconda morte ciascun brama. 

Ces rapprochements et une foule d'autres que nous 
aurions pu indiquer dans le courant de notre analyse , 



ont porté quelques érudits à se demander si la Divine 
Comédie n'avait pas été inspirée par le fret^iand'amor 
et ne s'y trouvait pas en germe, ou du moins si le volu- 
mineux poème didactique du cordelier de Béziers a été 
sans influence sur le chef-d'œuvre du poète florentin. Il 
est probable que Dante qui a écrit les premiers vers de 
la Divine Comédie en l'an 4 300 » n'a pas connu le 
Brefoiari d'amor , qui n'a été terminé qu'en i 290 , et 
que sa dimension empêchait de franchir les Alpes aussi 
facilement qu'une chanson de troubadour. Le poète de 
Béziers et le poëte de Florence écrivant à la même épo- 
que et traitant des sujets qui avaient quelque affinité , 
devaient nécessairement exprimer plus d'une fois la mê- 
me pensée. Ils puisaient l'un et l'autre dans un fonds 
commun , dans les doctrines religieuses , les opinions 
scientifiques, les nombreuses légendes du moyen - âge. 
Hais le premier a fait une œuvre d'érudition sans origi- 
nalité , et non pas une œuvre personnelle marquée du 
sceau du génie. C'est un compilateur ou, pour employer 
son expression, un abbréviateur qui résume en vers ri- 
mes tout le savoir de son temps, toutes les idées qui peu- 
vent rentrer dans le plan de son poëme moral. Dante , 
au contraire, a créé une œuvre éminemment personnelle. 
Ce voyage idéal à travers l'enfer , le purgatoire et le pa* 
radis , qu'une foule d'autres poètes du moyen-âge s'é- 
taient plu à raconter , est devenu pour lui une sorte de 
cadre grandiose qui lui a permis d'exposer avec quelque 
ordre toutes ses croyances, tous ses rêves pour la gran- 
deur de l'Italie, toutes ses haines politiques , toutes ses 
admirations , toutes les plus pures affections de sa vie. 
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Ce qui achève surtout le mérite et la valeur de son poè- 
me, ce qui Ta rendu vraiment immortel , ce qui le fera 
vivretant que vivront la foi chrétienne et la poésie, c'est 
Tincomparable beauté d'un style qui ne ressemble à au- 
cun autre , et qui par la grandeur des images , par la 
justesse de l'expression , par la concision de la phrase 
poétique, fait oublier tous les défauts de cette vaste com^ 
position. 

Après avoir enseigné à ses lecteurs comment ils doi- 
vent s'exciter à la contrition de leurs fautes, pour ren- 
trer dans l'amour de Dieu, Ermengaud leur apprend 
comment ils doivent se confesser. Il fait à leur usage un 
long examen de conscience, passant en revue tous les 
états et toutes les professions. C'est la partie ta plus cu- 
rieuse de son œuvre. Elle a pour nous l'intérêt d'un 
tableau de mœurs qui nous révèle sans scrupule tous 
les défauts de l'état social au moyen-âge. Nous allons 
jeter un coup d'œil sur ce tableau, en ayant soin de ne 
pas généraliser les observations du poëte moraliste. Il 
n'a pas eu l'intention de faire la satire des mœurs de son 
temps mais simplement une homélie un peu diffuse, 
comprenant une série de portraits où chaque lecteur 
peut reconnaitre ses défauts. Or les prédicateurs, pour 
corriger un vice, supposent naturellement que tous ceux 
qui les écoutent en son atteints. A toutes les époques la 
société chrétienne a eu besoin d'être excitée à l'amour 
du bien et à la faite du mal. Les orateurs sacrés de tous 
les temps, St Chrysostôme aussi bien que St Bernard, 
St Vincent Ferrier aussi bien que Bourdaloue ont tonné 
avec éloquence contre les habitudes de leurs contempo- 
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rains. On peut en conclure que la société au milieu de 
la quelle ils vivaient n'était pas parfaite et comptait un 
certain nombre de gens vicieux, mais on ne doit pas en 
conclure que le vice était général. 

Ermengaud, ce semble, aurait du commencer son 
examen de conscience par les évêques, les prêtres, les 
moines, à l'exemple de Pierre Cardinal qui dans une 
satire violente, peu d'années auparavant, n'avait pas 
épargné le clergé, mais le bon frère mineur de Béziers 
ne veut pas faire la leçon aux gens d'église. Les clercs, 
dit-il, n'ont pas besoin qu'on leur montre les péchés 
dont ils doivent se confesser, ils ont le livre des senten- 
ces, les décrets de Gratien, la somme de l'évêque 
d'Ostie; ils trouveront là de quoi s'étudier comme il 
faut. Quant aui empereurs, aux rois et aux autres sei- 
gneurs, le poëte énumère les péchés dont ils se rendent 
coupables. Us vendent la justice à leurs vassaux . Tel 
qui plaide pour conserver son cheval est obligé à dépen- 
ser plus d'argent que ce cheval n'en vaut. Us s'emparent 
injustement des terres de leurs voisins et font pendre 
un malheureux qui a volé un chaperon pour se couvrir. 
Mais eux mêmes seront pendus en enfer avec une chaine 
de feu. Les bannerèts et seigneurs châtelains commet- 
tent aussi mainte injustice ; comme ils ont plus de dette 
que d'argent, ils empruntent du blé, de la farine ou de 
beaux deniers comptant, mais ils ne les rendent jaranis 
et prétendent qu'on les Içur a donnés. Ils ont beau pro- 
mettre avec serment qu'ils paieront, ils ne craignent 
pas de se parjurer. Quant aux chevaliers, écuyers et 
autres gens d'armes ; ils ne demandent qu'à guerroyer, 
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qu*à s'en aller de côté et d'autre pour piller et dérober, 
Ermengaud leur reproche en outre de prendre part aux 
tournois, qu'il condamne comme l'Église à toujours 
condamné le duel et les combats singuliers. Lorsque les 
chevaliers, pour gagner une bonne paie, suivent la 
bannière d'un seigneur qui fait une guerre injuste, ils 
se rendent complices des pillages et des meurtres qu'il 
commet. 

Après avoir exposé les principales fautes que peuvent 
avoir à se reprocher les membres de l'aristocratie guer- 
rière, depuis Tempereur jusqu'au simple écuyer obligé 
de se battre pour de l'argent , le poète en vient aux 
professions qui , par leur luxe et leur vanité , se rap- 
prochent le plus de la classe privilégiée. Quant aux avo- 
cats, il ne faut pas demander , dit - il ^ de quoi ils 
doivent se confesser. 

D'avocats non cal demandar 
De queis devon ilh cofessar. 

Us savent bien qu'ils pèchent gravement de mainte 
manière. Les méchants avocats font beaucoup de mal , 
car ils sont avares et faux , orgueilleux et paresseux 
pour toute espèce de bien. Pour augmenter leur avoir 
ils ne demandent que procès, contestations , batailles et 
discordes. Us ne disent point la vérité. Us font tant 
qu'avec leurs deniers ils corrompent juges et viguiers. 
Ceux qui font le plus de baraterie sont tenus pour les 
meilleurs avocats , mais ils ne peuvent fgarder le salaire 
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qu'ils ont gagné par le mensonge et ils sont tenus de res- 
tituer ce qu'ils ont fait perdre à la partie adverse. D'au- 
tres font du tort à leurs clients par leur ignorance et 
leur incurie. Ils ne cherchent qu'à traîner les procès en 
longueur. Leur orgueil égale leur avarice. Us veulent 
avoir les premiers sièges, de riches et nobles vêtements, 
de beaux chevaux, de beaux palefrois. Evidemment Er- 
mengaud faisait cet examen de conscience pour l'avocat 
Patelin, personnification de la duplicité au moyen-âge, 
et non pour les avocats de notre temps. 

Les médecins ne sont pas mieux traités. Molière lui- 
même n'a pas été pour eux plus cruel. Eux aussi veulent 
pour eux de beaux palefrois et de beaux habits. Il leur 
faut des viandes délicates et bien apprêtées', des instru- 
ments de musique et d'agréables parfums. Ils ne son- 
gent qu'à leur corps , et ils invitent les autres à faire 
comme eux. Us leur conseillent de sacrifier la santé de 
l'âme pour conserver celle du corps. Souvent ils laissent 
mourir leurs malades sans confession sous prétexte 
qu'en les engageant à se confesser on aggraverait leur 
mal. Pour gagner plus d'argent ils s'entendent avec un 
apothicaire et partagent avec lui le prix des remèdes 
sans fin qu'ils ordonnent à leurs malades , et qui sont 
vendus dix fois plus qu'ils ne valent. 

Et outra dig gran salari 
Auran lor ypothecari. 

Au lieu d'abr^er la maladie, ils la font durer le plus 
qu'ils peuvent. Parfois prescrivant au hasard les élec- 
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tuaires et les anlidotes, ils doDnent un poisou martel au 
lieu d'un breuvage médicinal, car il leur arrive de tuer 
les gens et de les dépouiller de leUr argeat. 

Et aissi murtrisson la gen 
Ë la raubon de son argen. 

Vient le tour 4e$^urgeoisqtti peuvent Yifr9 de leurs 
rentes et ne rien iaire. Quand ils ne vout pas i la chasse 
ils passent leur temps sur la place à mépriser les uus et 
les autres , à raconter en se rengorgeant les débauches 
qu'ils <mt faites , à se vaâtar de bien boire et de bien 
manger» Souvent leur paresse et leur orgueil les rédui- 
sent à la misère , et leur exemple apprend aux autres 
qu'il n'y a rien de pire que de vivre dans l'oisiveté. 

Il parait qu'au moyeh-âge les marchands n'étaient 
pas toujours des modèles de probité. Ds pèchent , dit 
(Irmengaud, en faussant les poids et les mesures, en fal- 
sifiant le poivre ^ le sel, en les vendant plus cher qu'ils 
ne devraient. Pour tromper l'acheteur, ils jument qu'ils 
lui cèdent la marchandise au prix qu'elle leur a coûté. 
Us mouillent le blé ou les légumes , afin qu'ils pèsent 
davantage. Ils se font un jeu de rançonner les voya- 
geurs, les étrangers, ceux qui ne connaissent pas l'arti- 
cle. Us afferment la perception des droits seigneuriaux , 
et se permettent toute sorte d'exactions. 

A la suite des marchands nous voyons défiler les tu- 
teurs et curateurs qui s'enrichissent au détriment des 
biens qu'ils avaient juré sur les quatre évangiles d'ad- 



mîniatrer m bqn$ pèras de fiimiU^ ; 1^ ouvriers qai se 
coalisât pour faire augmenter leurs salaires » ou com^ 
mencent la jo^pée plus tard qu'ils ue devraient 9 et la 
finissent )e plus tôt qu'iU peuvent ; les agriculteurs qui 
enlèvent le$ bornes des çbamps ou les déplacent , qui 
font paître leurs trpupeau3L sur les terres du voisin , qui 
enlèvent }çar récolte pendant la nuit pour ne pag payer 
les droits au seigneur et la dime au clergé ; les hôteliers 
qui écorchent les voyageurs , donnent de la mauvaise 
avoine à leurs chevaux , les font détrousser par des vo- 
leurs et reçoivent leur part du pillage ; les joueurs qui 
le plu^ souvent fmissent par devenir fripon^ ; les jon- 
gleurs , qui pour gagner un peu d'argent amusent la 
foule et font toute sorte de honteux métiers. 

* 

Ermengaud a réservé aux femmes le dernier chapitre 
de cet examen de conscience. C'est le plus long de tous. 
Jl est probable que le bon frère mineur , dans son cou- 
vent de Béziers , confessait beaucoup plus de femmes 
que d'avocats, de médecins ou de maîtres d'hôtel, J'aime 
à croire qu'il en pensait beaucoup de bien, mais dans le 
Bréviaire d'amour il ne les envisage que du mauvais 
côté. Les femmes , dit-il , par leur folie , se baignent de 
diverses manières dans les sept péchés mortels. Sept , 
c'est beaucoup, mais le poète ne leur fait pas grâce d'un 
seul. Nous ne le suivrons pas dans tous ses développe- 
ments. U en est qui se prêtent mieux à un examen par- 
ticulier qu'à uji examen public. Apprenons de lui seu^ 
lement comment le3 femmes pèchent par orgueil. Pour 
cette fois, au lieu d'abréger, je traduis presque littéra- 
lement ; 
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— « Les femmes pèchent par orgueil , parce qu'elles 
pensent avoir beaucoup de raison, et usant de leur pau- 
vre bon sens , elles ne font rien de ce qu'on leur con- 
seille. Ce qu'elles font le plus volontiers c'est ce qui leur 
est défendu. Elles n'ont jamais assez de boutons , de 
voiles, de bandeaux , de cordons ; jamais assez de bou- 
cles , de guirlandes d'or et d'argent, de pertes, de cein- 
tures , de galons , de chaînes et d'agrafes d'argent ; 
jamais assez de manteaux, de garde-corps, de capes, de 
robes, de jupes ; jamais d'assez belles fourrures de Yair 
et d'Ecureuil, ni assez de taffetas, de linge, de chaussu- 
res, ni une assez grande collection de riches vêtements; 
jamais elles ne sont assez lavées, peignées , attifées ; ja- 
mais leur chevelure n'est assez entortillée, bandée, fri- 
sotée. Elles veulent tant de vêtements qu'elles ne savent 
plus lequel choisir ni comment se mettre. Quand elles 
se sont bien parées, bien mirées de tous les côtés , elles 
en ont tant d'orgueil et de folie qu'elles en oublient le 
créateur. Il faut bien que Dieu les maudisse , car elles 
ressemblent à son ennemi : £ par ben que Dieus las 
maldic quar semblés sonde l'enemic. De ces vanités 
naît un autre péché mortel, l'envie. Car , dès qu'une 
femme en voit une autre porter un beau vêtement avec 
de belles garnitures, elle ressent un vif déplaisir si elle 
ne peut pas en avoir un pareil. Lorsqu'elle est en quel- 
que endroit où elle voit qu'une autre plait davantage et 
qu'on loue sa beauté, lorsqu'elle entend dire d'elle beau- 
coup de bien, elle éprouve en son cœur une souffrance 
intolérable. Son plaisir serait d'en entendre dire du mal. 
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Telle est la cause de Tenvie. Les femmes qui en voient 
une antre porter une parure qui lui va bien , veulent 
aussitôt en avoir une pareille. Si leur mari ne la leur 
donne pas, elles lui cherchent querelle. Avec leur lan- 
gue de serpent elles disent : que je suis malheureuse de 
n'avoir pas une pareille robe et une parure semblable 1 
Les autres ne veulent plus me voir ni s'asseoir à mon 
côté, car elles me voient mal vêtue et mal posée. Mon 
père ne pensait pas qu'il m'arriverait un pareil malheur 
lorsqu'on me mariant il me donna une dot de mille li- 
vres. Il m'a mariée avec un rustre , le plus ladre et le 
plus désastreux qui soit en cette ville , qui ne veut pas 
faire ce qu'il doit : Jlfo^ paires quan mi maridet quem 
donet M. liwas en dot ez am donat ad im arlot. 
Voilà la pire dispute qui soit au monde , car il vaudrait 
mieux être en guerre avec les lions et les dragons , dit 

le sage Salomon Si le mari ne se laisse pas vaincre 

par ses cris et ne lui fait pas le manteau , la guirlande , 
le harnais qu'elle demande , la fausse , la déloyale lui 
volera secrètement tout ce qu'elle pourra pour acheter 
ce garniment , puis elle feindra , la menteuse , que sa 
mère le lui a donné , ou quelque autre de ses pa- 
rents , ou qu'elle l'a gagné en filant : gazanhat o a 
filan. » 

Assurément ce tableau est un peu chargé, mais il ne 
manque pas de verve comique. Si le bon cordelier avait 
eu souvent cette humeur et cet entrain , son intermina- 
ble poëme ne serait pas d'une lecture si pénible. £r- 
mengaud voyant qu'il a écrit près de vingt mille vers 
pour enseigner l'amour de Dieu, traite plus brièvement 
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de Vamoar du prochain. Il rappelle que la société chré- 
tienne est lé corps mystique de Jésus-Christ, et que tous 
ses membres doivent s'aimer les uns les autres comme 
s'aiment les membres d'un même corps. Ceux qui ob- 
servent fidèlement le double précepte de Tamour de Dieu 
et de l'amour du prochain , qui résume toute la morale 
chrétienne , peuvent cueillir les feuilles et les fruits de 
l'arbre de vie , c'est-à-dire les trois vertus théologales , 
les quatre vertus cardinales et les sept dons du Saint- 
Esprit. Pour exposer complètement en quoi consiste la 
foi, et quelles sont les vérités qu'il faut croire, l'auteur, 
toujours fécond, n'écrit pas moins de six mille vers ; il 
est vrai qu'il en consacre trois mille à raconter la vie, 
la passion et la mort de Jésus-Christ. 

Il semble qu'après avoir énuméré les heureux fruits 
de l'amour de Dieu et du prochain , Ërmengaud aurait 
pu considérer son œuvre comme achevée, mais pour que 
son Bréviaire d'amour soit complet, il ajoutera aux ins- 
tructions qu'il a données sur l'amour ^m prochain en 
général quelques détails spéciaux sur l'amour des per- 
sonnes qui ont avec nous des rapports plus étroits que 
le reste du genre humain. Il traitera donc de l'amour 
que les époux doivent avoir l'un pour l'autre, et de l'a- 
mour que les parents doivent avoir pour leurs enfants. 
Bonne femme, dit-il, fait bonne maison , femme folle la 
détruit. Il vaut mieux habiter avec des serpents une 
chaumière oii pénètre la pluie , que de vivre dans un 
palais avec une femme méchante et querelleuse. Le mari 
doit commander avec douceur et la femme obéir avec 
sagesse. Une maison où la femme est supérieure à son 



mari penche inévitablement vers sa raine. Le poète pa*' 
raphrase le proverbe : qui bien aime bien châtie, etre« 
commande de ne pas épargner le fouet pour corriger 
les enfants dans leur jeune âge. Il plaint les 'pères qui 
rient des folies de leurs enfants et croient avoir assez fait 
pour leur bonheur quand ils ont travaillé toute leur vie 
pour leur laisser de grandes richesses. 

Ermengaud n'aurait pas parlé d'un autre amour s'il 
n'avait été que frère mineur ; mais comme il était aussi 
troubadour , il a cru devoir consacrer un traité à Ta- 
mour des dames, tel que le comprenaient les chevaliers 
les plus parfaits , tel que l'ont chanté quelquefois les 
troubadours les plus délicats* Il avait ainsi l'occasion dô 
montrer combien son érudition était variée. S'il avait lu 
et relu le Sainte*Ecriture, les écrits des saints Pères, les 
traités des philosophes et des thélogiens , il savait aussi 
par cœur les meilleurs couplets des poètes qui l'avaient 
précédé. L'auteur appelle périlleux ce traité de l'amour 
des dames, penlhos tractât. Est - ce parce qu'il était 
difficile à faire ? Est-ce parce que la lecture n'en était 
pas sans danger ? Est-ce parce qu'il sentait qu'en expo- 
sant les règles de la galanterie chevaleresque il mar- 
chait sur des charbons ardents? Les vers écrits par 
Ermengaud, pour recommander à ceux qui s'appelaient 
alors servants d'amour , et l'auteur était du nombre , 
de fairer la coar aux dames loyalement et selon toutes 
les lois de la chevalerie , me paraissent aussi puérile- 
ment innocents que les conversations des précieuses de 
l'hôtel Rambouillet, ou que les dissertations de Laharpe 
sur cette grave question : Quand est - ce qu'Orosmane 
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était plus malheureux, avant d'avoir tué sa chère Zaïre, 
ou après l'avoir tuée. Nous laisserons de coté, pour au- 
jourd'hui , le périlleux traité du bon cordelier , nous 
réservant d'y revenir lorsque la suite de nos leçons nous 
obligera de dire un mot du sentiment de l'amour dans 
la poésie des troubadours , car c'est dans ce traité que 
se trouvent exposées le plus clairement les règles de 
l'amour chevaleresque, dont on ne peut nier l'influence 
considérable sur les mœurs du moyen - âge et sur toute 
la littérature moderne. 

n est temps de conclure cette rapide analyse que nous 
aurions voulu rendre plus intéressante. Quel jugement 
devons -nous porter sur l'œuvre de Matfire Ermengaud ? 
Ce poème de trente mille vers s'élève rarement au dessus 
d'une honnête médiocrité ; sa valeur littéraire est donc 
à peu près nulle. Il a eu cependant un très -grand suc- 
cès, comme le prouvent les nombreux manuscrits qui 
nous en restent. Le Breviari d'amor était une œuvre 
de vulgarisation ; c'était la science pour tous, la science 
du XIII® siècle , sortant de l'école pour se mettre à la 
portée des gens du monde ; c'était la première somme 
écrite en provençal pour cette portion du peuple qui sa- 
vait lire et qui tenait le milieu entre les lettrés et les 
ignorants. Cette somme , rédigée en vers , permettait 
d'en graver plus facilement dans la mémoire les chapi- 
tres les plus importants. Comment le poème d'Ermen- 
gaud n'aurait-il pas été populaire à une époque où la 
religion était l'âme de la vie domestique et de la vie 
sociale ? Les hommes sans doute n'étaient point parfaits, 
souvent même ils s'abandonnaient avec emportement 



aux vices les plus grossiers , car la mollesse des mœnrd 
n'avait pas éteint leur énergie, mais la croyance en Dieu, 
le sentiment du devoir , la pensée de la vie future n'é- 
taient absents d'aucune âme , et reprenaient tout leur 
empire dès que Torage des passions s'était apaisé. 

En piarcourant le Breviari d'amor , il est aisé de 
constater que le xiii® siècle n'était pas trèsrfort en astro- 
nomie, en physique, en géographie. Quels progrès n'a- 
yons-nous pas faits dans les sciences naturelles ? Nous 
avons le droit d'en être fiers, mais avons - nous fait au- 
tant de progrès dans les sciences morales? Connaissons- 
nous la doctrine chrétienne aussi bien que les contem- 
porains d'Ermengaud ? Avons - nous autant de religion, 
d'honneur et de loyauté T Un long poème, en vers mé- 
diocres , sur l'amour de Dieu et du prochain , trouve- 
rait-il autant de lecteurs qu'un manuel , en prose plus 
médiocre encore , sur les spéculations de bourse et les 
intérêts financiers ? Ne sommes - nous pas plus amou- 
reux des jouissances corporelles que des plaisirs de l'âme 
et des biens éternels? S'il en est ainsi, nos progrès ma- 
tériels ont été accompagnés d'une fâcheuse décadence 
morale. Nous ressemblons à ces Romains décrépits que 
flétrissait Juvénal, et qui estimaient l'argent plus que la 
vertu. Il en est qui nous répondront avec dédain : qu'im- 
porte que nous ayons moins de vertus , si nous avons 
plus de liberté. Tel est , en effet , le rêve de notre âge : 
rêve insensé , car la liberté n'est pas possible sans la 
vertu. Qu'est - ce, en effet, que la liberté, sinon la fai- 
blesse respectée par la force ? Or, il n'y a que la vertu 
qui produise le respect de ce qui ne peut pas se défen- 
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dre. Le vice , essentiellement égoïste , pousse la force 
aa mépris et à roppression de la faiblesse. Quand un 
peuple s'e^ laissé dominer par les instincts sensuels , 
il est prêt à exercer toutes les tyrannies et à subir tous 
les esclatages. L'histoire nous l'enseigne par de mémo- 
rables exemples» Que ce soit un César qui gotiteme , 
ou une poignée de tribuns , le despotii^me monte qusmd 
rame d'un peuple descend* 
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NEUVIÈME LEÇON. 



La Poésie p«piUir«. 



Nous avons étudié jusqu'ici cette portion de lA Rtt£^ 
tatttre pf oteâçale , qu'ott pourrait appeler h poésie 
monàstiqu)é. Ce n*èst pas qu'elle ait été édrite uiiique- 
inent à l'otnbt^ des ddiires, maié^ elle avait ordinaire- 
ment pour auteurs sinon des moine^^ du moins des 
laïques à la fois instruits et piétiï qui fréquentaient les 
monastères où les belles-lettres et le» dci^ces s^étâdent 
réfugiées. Us allaient y apprendre Fart des vers et y 
chercher les sujets de leur chants. Souvent ils se donteu^ 
taient de rimer en provençal les n^erveitleuses légendes 
que les mdines avaient rédigées en prose latine. Us ra- 
contaient avec complaisance les faits et g^estes des 
anoiétl^ héros, les miracles accomplis par fes samts ; ils 
paraphrasaient les plus toucfhantes histoires dé'là BibTe, 

13 
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ils empruntaient aux évangiles apocryphes des récits 
moins sacrés qui séduisaient davantage leur imagination. 

La poésie monastique devait produire la poésie popu- 
laire. Les jongleurs après avoir répété les hymnes et les 
récits qu'ils avaient appris dans les doîtres, composaient 
eux-mêmes des chants naïfs qui bientôt passaient de 
bouche en bouche, voyageaient d'une province à Tautre, 
étaient répétés dans toutes les campagnes par les patres 
gardant leur troupeau, par les laboureurs poussant leur 
charrue, par les femmes rassemblées autour du lavoir 
ou occupées à la cueillette des olives. On ne savait pas 
quel était l'auteur de ces couplets si promptement gra- 
vés dans toutes les mémoires. Inspirés par le peuple, ils 
retournaient au peuple, après avoir reçu d'un ménestrel 
ambulant une forme rythmique et un air facile à 
retenir. 

La poésie populaire, toujours générale, sans jamais 
devenir vague ni obscure, exprime le sentiment expan- 
sif des masses par une forme simple et pour ainsi dire 
instinctive. Improvisée par le premier venu et perfec- 
tionnée au hasard par cent improvisateurs secondaires, 
personne n'y appose le cachet de son talent et tout le 
monde y met son mot . Le véritable auteur c'est le peu- 
ple qui le chante, en y introduisant les changements 
successifs qui la font répondre plus fidèlement à son 
esprit. En l'étudiant il ne faut pas chercher une jouis- 
sance littéraire, mais un témoignage de la civilisation 
nationale, un utile renseignement pour la philosophie 
de l'histoire (1). On aurait tort d'appeler indistincte- 

(4) Edelestand du Méril : Poisieê popuiaireê Uuineê du 
moyen-Age. 



ment populaires, tous les chants que des raisons quel^ 
conques font , adopter au peuple. Ils n'ont pas tous ce 
sens profond et cette forme naturelle qui en rendent 
quelques uns si curieux et si importants. U en est de 
complètement insignifiants, qui n'ont aucune valeur 
pour rintelligence du peuple qui les chante. Ce sont des 
couplets sans poésie, qui ne servent qu'à marquer plus 
fortement la mesure d'une danse à la mode, à fournir 
le nombre de syllabes nécessaires pour répéter un air 
que sa beauté réelle ou les souvenirs qu'il rappelle ont 
rendu national. Les couplels de Vive Henri quatre et 
du Pont d'Àmgnon sont populaires si l'on veut, parce 
qu'ils sont connus de tous, mais onne trouve pas dans 
ces paroles banales la vraie poésie populaire, à la fois 
naïve et profonde qui sort de la bouche du peuple à 
l'aurore de la civilisation, comme les fleurs s'épanouis- 
sent au printemps dans le gazon des montagnes. 

C'est au moment où les nations commencent à se for- 
mer, que la poésie populaire plus spontanée et mieux 
inspirée, fait entendre les chants les plus dignes d'être 
conservés. H faut remonter jusqu'à ce moment de la vie 
sociale pour recueillir à sa source dans toute sa fraicheur 
et sa limpidité la poésie instinctive, pour sentir en quel- 
que sorte les premiers battements du cœur d'un peuple 
encore enfant. Plus tard, quand la nation aura grandi, 
on rencontrera des chants que des circonstances éphé- 
mères, des motifs futiles, inexplicables ont fait adopter 
par le peuple, mais ce ne sera plus sa vraie poésie, 
celle qui sort de ses entrailles et porte le cachet de sa 
race. Les chants de la première époque, ceux qui 
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constituent, la vraie poésie populaire, ont pour carac- 
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tères domiDants les qualités même de l'^fancè : tine 
foi vive, quoique simple jusqu'à la naïveté, Uûe crédu*- 
lité qui parait puérile^ tant il esl quelquefois difflëile de 
dégager l'idée qu'elle couvre. Comtue Tenfaott, cette 
poéâe croit aux sorciers, aux fées, aux eisprïts follets, à 
tout un^onde invisible peuplé par les puissancelà inter- 
médiaires. On lui permet, comme à l'eilfimt de toucher 
même aux choses les plus sacrées, sans craindre qu'elle 
les profane* 

Hais comment étudier la poésie populaire, éelose au 
moment où se formait la civilisation de la Arance m^- 
dionale ? La plupart des chants eomp^aié pftf des mé^ 
nestriers inconnus pour donner une forme lyrique à 
l'expression des croyances, des souvenirs, des craintes, 
des espérancei^ àt peuple, il y a sept à huit siècles, n'ont 
pas été fixés par l'écriture. Ds se transmettaient par itn 
enseignement oral. Ceux qui ne les connaissaient pas 
les apprenaient en les entendant répéter. (Ki trouver nn 
écho de ces cantilènes primitives ? Dans la tradition, 
seule chargée de les conserver. Ce ne sont pas les livres 
qu'il faut consulter pour étudier une poésie chantée sur- 
tout par ceux qui ne savaient pas lire ; ce sont les der- 
niers héritiers de ces trésors littéraires transmis de père 
en fils pendant huit cents ans, ce sont les vieillards qui 
se souviennent encore de ce que chctntaient leurs 
aieux qui l'avaient appris de leuiis pètes. 

Vers le milieu de ce siècle, un ministre de l'instruc- 
tion publique comprenant que la poésie populaire 
transmise d'âge en âge disparaissait de jour en jour et 
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cojQrftH risque 4^è\f^ bmiof> poqsplétement oubliée , 
donna des ordres poqjr qfi'iÇ)le înt, ^n ptas tôt recneUlie 

dw$ teu^sJw pwyiflp» ^ Ffwcp «t p^Wi?e par des 

édijfcfuri iftt^ljçfûRts, fl voulait, p§ sopt ^ expressions, 
él^Yi^ nu mpAppi^l; m géim ppétiqu^ et aaoQyrna du 
peuple, M. DwA^ Af\iwi fi}t phfirgé # repueilUr tos 
cbanis popplwr/?? d^ J^ ï^Wp^W . Il Vpst «cq^itté de sa 
mission Av^ç .«Htai^t 4^ iS^gacit^ que 4^ ^le patriotique. 
Il a piiUiç 9^ repneil e^ im^ vplnm^s qui préservera 
d-im? 4^tn(ptîf^ empiète les d#rai^s nestes d'nne 
poésie qiSM^pIw àp trente géoératipns ^e fmi transmise 
et qui a p^^dii Sfins doutç^ avant d'arriver jm^u'è nous 
qo^^n^ (^m^ 4« fiPO p^rAw Ptr^nitif . C'e^t k ^te pu-r 
UicatioQ qu^ nw emprunt9iK)ns q^^lqQe$ textes fort 
w iap qm #[i»er!Wtf j« l'fi^pèr^, vae ^dé^ suffisante 
de Motm vi#« poésie populaire. 

Ce 4'^ pi^^aQ^ peine que ^^ Damase Arbaud est 
ff/mm^ hhrmf^^^VL préaiem recueil Que de fois il 
est aU* ^^.oluipii^r^ i^ çbaumière^ s^ssey,^^, Thiver, 

m mn M f^W P' ^^té A* ^^^^ ^® bonnes femmes 
dmtM Mifit yi^crp4*ftt>.Qrd lafl»éfia»ce .soupçonneuse 
^anl à^M ##çr à vi^irJd 1^ complets de leur jeune 
. âg^.jQi» defojfe U asuiTi, da»$ les .se»tiers sinueux des 

«joittagû^ dpest^^8» W y^»^ V^^ à la voix cbevro- 
.:te»te^:p?»r Jf Ofteillip au v^l le refrain dont il trompait 
j^s ^nnws. Un : ym. 0^1 lui signai, i^^s un ha^oeau 
ppi5içriefl^re.d!iibriiptes,cpU yieWardqui cpu- 

iiaissai$ tonU^ ]^^ cb^on^-du temps p^ssé et se plaisait 
encore à les fredokiner. H se hâta de se diriger vers ce 
hameau, mats en arrivant à la modeste demeure (l? 



- 198 — 

vieillard il le trouva dans son cercueil, et s'affligea 
d'avoir été devancé par la mort. (1 ) 

Les chants recueillis par H. Damase Arbaud, sont-ils 
un écho âdèle de la poésie qui était populaire en Pro- 
vence au moyen-âge ? Nous croyons y retrouver exacte- 
ment le fond même de cette vieille poésie, la forme seu" 
le a été quelque peu modifiée. Pour publier des chants 
qui n'avaient jamais été écrits et ne s'étaient conservés 
que dans le souvenir successif des générations, l'éditeur 
a du comparer une foule de variantes plus ou moins 
heureuses, afin d'arriver au texte primitif, à celui qui 
dans un jour de foi ou d'amour, de gaité ou de malice 
jaillit des lèvres d'un ménestrel dont l'improvisation ex- 
primait ce que tout le peuple avait dans le cœur. Les 
modifications de forme que ce texte primitif a subies, 
se sont opérées lentement et par degrés insensibles sous 
l'influence des variations de la langue et du perfection- 
nement des mœurs. L'idiome du x* siècle a été simple- 
ment traduit mot à mot d'abord en provençal du moyen- 
âge, puis en provençal moderne. — Tout porte à croire 
que la plupart des chants contenus dans le recueil de 
M. Damase Arbaud, étaient déjà populaires au xii* ou 
xin® siècle. On rencontre çà et là des allusions évidentes 
au temps des croisades et à l'époque où la Provence eut 
a soutenir de si rudes guerres contre les Sarrasins. 
Presque tous ces chants ont le même rythme, et ce 
rythme qui est des plus primitif trahit leur ancienneté. 
Ils ne sont pas formés par une suite de couplets, mais 

(0 Damase Arbaud .- ChanU populaires de la Prwence,-^ 
Introduction 



M 

1 1 
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par une suite de vers, dont chacun est une phrase com- 
plète. Ces vers, ordinairement de douze syllabes, parta- 
gés par un hémistiche, riment tous entre eux, comme 
dans les tirades monorimes de nos vieilles chansons de 
geste^^uvent la rime n'est qu'une simple assonnance. 
Lorsque ie vers est masculin, c'est-à-dire, terminé par 
une syllabe accentué, l'hémistiche est féminin, c'est-à- 
dire, terminé par une syllabe non accentuée, muette ou 
semi-muette : 

N'en maridouo Fleuranço la flour d'aquest pays 
La maridoun tan jouino, s'en saup pa 'nca vestir 
Soan mari vai en guerre per la laissa grandir. 

An contraire, lorsque le vers est féminin, le premier 
hémistiche est masculin et se termine par une syllabe 
accentuée : 

La belle Margoutoun bouen matin s'es levado 
A près soun broc d'argent à Taigo n'es anado 
Quand es istado au pous a visl Taigo troublado. 

Cette même simplicité, ces mêmes habitudes de ryth- 
me se retrouvent dans la vieille poésie populaire du nord 
de la France. Je citerai pour exemple une cantilène 
édose peut - être au milieu des landes sauvages de la 
Bretagne , et devenue la chanson nationale des Cana- 
diens français : 

En revenant des noces, bien las, bien fatigué, 
Près la claire fontaine je me suis reposé. 
Sur la branche d'un chêne le rossignol chantait. 
Chante rossignol, chante, puisque t'as le cœur gai. 



Ç'esi pmr ppipp m Piew gp'avçc wM'9?^ P^m% 

C'était ppur vpp TfiW WiÇ J^ lui/^flW ; . 
Je voudr^iis (yfnd la rose fût encore au ro$ier , 
Et que mon ami Pierre fut eocore à mlaimer. 



Ce qui frcwve Taileiènnetâ des chants populain^s que 
fiotts allmis iairei connaître , c'^st qu'cm rebeontre 
dans les KioiitirBefi 4ds plus diverses des eb^te ideirtiques 
non-seulement pour le fond, mais pour lafoitme ^ pMF 
les circonstances, pour \^s détails. Evidemment si (ses 
chants étaient die date récente , ils n'a|if aient p^ pu 
trouver plaçe.danslQ répertoire de$ poésies populaires 
de toutes les nations de l'Europe, on ne les retrouverait 
p9$ daps le çoniBWir à» Oâlions m différentes de busgage 
etda moeurs: 

Il est temps de donner un exemple de chaque genre 
de poésie chantée -autrefois par le peuple en Proven(îe. 
Venue après la littérature monastiçup , née pour ainsi 
dire à l'ombre des cloîtres , la poésie populaire devait 
garder rempreinte de sa première origine. Elle a donc 
fait , elle aussi , de nombreux emprunts aux évangiles 
apocryphes. Mais comme elle chantait au lieu de réei^ 
ter , elle devait raconter avec plus de brièveté qne les 
moines léè récits légendaires. Yoici nn trait de l'évangile 
de l'Enfance dans un de ces chants qui célébraient la 
naissance du Sauveur, et qui ont traversé les âges, sous 
le nom de noëls, en se renouvelant de siècle ep ^içcle ; 

La Yiergi s'en anado eme l'enfant au bras. 
D'eiça bouyer brav homme ven de sameoar soun bla. 



Lt Vitr(i[6 H'an 6^ altéé èiif«« sop enfirnt bu l^rts. 

VoIU cfii'Qn lnNiivîfr, bnfva fadoiitae, fient de semerson Ué. 

:H0wii^HW9>4)el}94tJm.<lPÎ pmrtazuit «M enfint 9 

-rR^lpurne, bpuyjefjÎjr^y^Jbj^lljKj, y^frfO^îUçfmn^r IQ» blé, 
-«Pas possible^ belle dame, il n'est pas fnçpte tout sejqaé. 
—Va chercher ta faucille, ton blé va se mûrir. 
Voilà qu^ moins' d'un quart d'heure il fut fleuri et noué. 
Au boQid^un âutrequart dlieunail fut prêt à être moisson- 
A la premjpr^ç J^ ve^p il y pu( cçnl p»ff attx (Jft,VIér [O^r 
A la seconde ^)T^llç qfi qe pnt pas reiifermer. 
Voici vçnir que trpupe de jyi.fs jpéûégaiB à cb^v^I, 

— Dis-ijçus bouYiçr wpq brave bawmp;, toi qgiowissofiiies 

Ion blé, 

N'as-tu pa vu passer Marie, avec son enfant au bras ? 

—Ils ont passé quand je semais^oui quand je semais ce blé. 

— Alors retournons-nous^ brigade, ils ont passé l'an der- 

[nier. 

JLe lyrisme de la poésie populaire a lia désordre <](ai 
n'est pas sans beauté. Il n'est pas i'«fiet de l'art , mais 
ce qui vaut mieux, il est l'effet de la nature, n produit 
de grands effets avec le moins d'efforts possible. Il dé- 
daigne les épitbètes et ne se perd pas dans les descrip- 
tions. Les faits succèdent rapidement aux faits, le.drame 
se précipite vers le dénouement, tantôt c'est, un persou- 
nage qui parle^ taptôt l'autre , sans qu'on soit averti du 
changement. Qn est brusquement transporté d'un lieu 
dans pu autre sans que rien indique que la scène n'est 
plus la même. Le chant poursuit sa marche en n'em- 
ployant ^e les mots nécessaires pour que le récit soit 
compris. 
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La poésie populaire exprimant les sentiments deshum 
blés et des petits, des faibles et des opprimés, était plei- 
ne de compassion pour les pauTres et les malhearenx , 
pleine de colère pour les avares et les méchants. Elle 
rappelait à sa manière aux oppresseurs les pins sévères 
paroles de l'Evangile. Elle traduisait ainsi la parabole 
du mauvais riche : 

La maire dç Diou plouro e sus seis blancs gioous 
Sooo cher fion U demaodo, ma maire qu'avet£-vous ? 

La mère de Dieu pleure et sur ses blancs genoux 

Son cher fils lui demande : ma mère qu'avez- vous? 

—Je pleure sur les pauvres qui sont mourants de faim. 

—Ne pleurez pas ma mère, les riches leur donneront. 

— Un peu d'aumône, d riches^ au nom de Jésus-Christ. 

— Le bon Dieu vous assiste, de pain je n'en ai point. 

—Donnez-moi au moins les miettes qui tombent devant 

[vous. 
—Non , les miettes qui tombent sont pour mes chiens 

Or dans la quinzaine il vint A mourir. [blancs^ » 

Du pied il frappe à la porte du Seigneur Jésus-Christ. 

Saint Jean dit à saint Pierre : regarde qui est là. 

—Ça c'est le mauvais riche, il veut entrer au paradis. 

—Eh bien I demande-lui ce qu'il a fait dans son pays. 

S'il a fait l'aumône aux pauvres, couvert les mal vêtus. 

—Je n'ai pas fait l'aumône aux pauvres ni couvert les mal 

Maisjsi je retournais là-bas dans mon pays [vêtus, 

Je chausserais les pauvres, je vêtirais les nus. 

—Il fallait le faire quand tu y étais^ maintenant tu n'y es 

[plus. 
Prends-le, jette-le dans les ondes^ les ondes de l'enfer. 

—Ah ! pauvre moi 1 sur terre je n'ai pas assez souffert, 

J'avais coussin de plumes, matelas de velours. 






m 

Maintenant j*en ai un rouge qui brûle nuit et jour. 
Si de ce mauvais riche vous voulez n'avoir pas le sort 
Donnez^ l'aumône aux pauvres, à l'heure de la mort 
L'aumône que vous aurez faite comptera devant Dieu 
Plus qu'une aulre bonne œuvre, fussiez-vous un juif. 

Malgré une excessive simplicité de moyens littéraires, 
cette parabole du mauvais riche, si dramatiquement ra- 
contée, devait faire une vive impression sur le peuple. 
Ceux que visitait la misère, ceux qui étaient comme ac- 
cablés par les peines de cette vie , se résignaient à leur 
triste sort en songeant aux supplices qui devaient punir 
les avares dans la vie future , et au bonheur qui devait 
récompenser la pauvreté chrétiennement supportée. Les 
devoirs du riche envers le pauvre étaient un dès sujets 
les plus fréquemment ti^aités par la poésie populaire. 
Elle n'était point prêcheuse pourtant, et se gardait de 
mettre des préceptes en couplets. Elle se bornait à ra- 
conter un fait saisissant dont la conclusion morale était 
assez évidente pour être sentie par tout le monde sans 
que )e chant l'indiquât. Elle disait comment le Sauveur 
Jésus, à ce qu'on croyait, allait parfois lui-même de 
porte en porte, déguisé en mendiant, pour éprouver la 
charité des chrétiens. 

Jesu-Christ s'abillo en paure, Toumoino va demandar. 
Moussu que sias en fenestro, fases-mi la caritat. 

Jesus-Christ s'habille en pauvre^ il va demander l'aumône. 

•^Monsieur qui êtes à la fenêtre, faites-moi la charité. 

— Âbl va-t-en, coquin de pauvre, je ne veux pas te donner. 

—Donnez-moi au moins les miettes qui tombent pendant 

[votre repas. 
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—Non , c«s miclj^s f^m tpfflbw» sopl ppnf iç^ c\}i$W ♦^ 

[mes cb^ts. 
Mes ebiensm^apporienl des lièvres, loi tu ne sais rien ap- 

— Ahl madame, boDDe<tome, faite&rmoila chafiié. [porter.. 

— HétasI pauvre,monboq pauvrejenapuis paijle donner. 

Mon mari est en cdiére, il pourrait peut-être me frapper. 

— Donn«3^*i9oi m mi^}«3 nw(t9$ Qsn Mmbent pi^nt 

i votre repas. 
Il faut mon- 

^ (ter» 

Pendant le temps qu'il Q^sitait 09 jit 099 (jfniDde clarté. 

—Hélas I pauvret mon bon papvr^^ ÇueU^ esf donc ci^lie 

[clarté t 

---C'est,m49»Q,bPPW damtti l^iWaidim qpe ^f^m^ê^ez 

fûijites. 
Dites-moi, dame,bonne dame,vous confessez-vous souvent? 

—le me oeofesse 6 P^ntecfite el dé Peateedte k saint Jean . 

«•-Bâas i dame, bonne damo, allez vite vous eonfesser. 

Avant qQ'il e'Àopïe un quart fl'faeùra vouiabrez trépassé. 

Miais vpUiS pliac^^st flQwrqvé^ w par«iif bién|ieupei]^. 

Voirpcbwbrwe »moga*iiJ br4i«* 4«i^ l*wljif, 

Le moasieor (m 4^ ^ r«<)« brûleni % $1» cétés 
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QuelquQSrws de w çtwU(|»pplaîreiSASi)»t ^mm fm- 
tastiquas qu^ of^lw^s^l^^aâe^ deia revaipseL AUema^ d. 
Il en est d0 Ip^giibr^j^'o» ne^)elp|îeple^4f^^9B^ im^ 
sonner. On dirait uni[so]idaiDa.ap^aiitloii iâtiviK^ndi^ 
invisible et des ré^^oas dVaatre^tombeJL&icâèlbreiballade 
de Bûrger, ie^mprto vont «i|ei,jnfa.rim d'aussi terri- 
fiant que le chant suivant pour le jeor jdes morts. Il 
menace d'un affreux châtiment les vipiateurs de; sépul- 
ture, et il rappelle le cri suppliant des docbëtsiii^s des 
trépassés, qui précédaient les convois funèbres a^ jfio- 
yen - âge en agitant une sonnette et en répétant d'une 



, 



viAt leâté et gjhàvè : MéeUllëX - voUK Héni qiii dormez 
prvixDiMpQWt les ttépàêsés. 

Lott preiré » iii«s h oapo r<Hi0}69 
Et tout leb sanU don paradis 

IHn lou ciel si soun réjouis. ^ 

• • • 

té ptkté^ mis là chape fdtige ùi tous les saints du pa- 
ntdiif ûm h ^é\ se Mhf f éjôtit^.— te prgtte à mis la cha- 
pe ûdité et tes âtfiëà^ tfês t)répààs& dans le dfnetiëre ont 
plifité: 4tô âtflittêttf a au clochéf et sdtliié tant ^ae ta 
péatMtmef (Mmfîésâfiiâàde^tl^épâi^séi. ^ SoûÉe la 
élôbbè flé dt im i priez ttttt^ pûlii' lè# &dm , priez , 
prtéfc bonnes gèn^ ^dl teillôîi. - Otiàûd a sonné ttî- 
àttit , là bMtihé filtie à jeté éèl ôfàrté , le timûkb a 
Maiiôhi. ^ âoilhétlf ^tté Vôi^ttt dad^ léf cfdâ t — Jfè vois 
les t&attà 4tti à)é ihSVéinettt, qtti sé df ê^«ht sdi" letlrs fos- 
ées. -^11 y. en airstît biéfl inille et clnct cents. Sur le 
bt)lHl d*ail ebàcud sortait ils qo{t|^féntJeu]% vêtements. 
-^ Us ki^^alènt Iduri^ blâaG;^ âdait'es ; iLà acdôttiplii^saîent 
téUr ju^enient et lUarchaienf piénsetnenL — ^tl y en avait 
biètl taillé et dû^ cents ^ se mettaient à genoux là où 
il f £tvaït dé Sàînteê croix; W II y en avait bien mille et 
dnq Cents qui s'arrêtaient en pleurant à ti porte de 
letti^ enfUntâ;. -^ tl y en avait bien mille et cinq cents 
qui s'eii allaient écoutai*, là 6û ils entendaient quelqu'un 
priélf . — tl y en âvtait bien mille et cinq cents qui à ï^é- 
càri ont tous g^mi, en voyant qulls n'i^nt plus d'amis. 
Maïs quand le coq blàiic se secotia^ ils prirent leur lin- 
ceul blanc, un cierge allumé à la main. — Hais quand 
le coq ronge db&ilta , ils fihantèrenif là sainte passion et 



firent la procôssion. — Hais quand le côq doré brilla , 
les mains et les deux bras croisés , ils redescendirent 
dans leurs fosses. -2. A la seconde nuit des morts, Pierre 
monte au clocher et sonne sans avoir peur de ce que tu 
verras. — Les morts ne mè font pas peur. — ^Les morts, 
pour eux tu prieras-; si tu les vois tu les respecteras. — 
Lorsque a sonné minuit toutes les fosses se sontouyertes 
et tous les morts en sont sortis. Ils sont allés par trois che- 
mins rien qu'avec leurs squelettes blancs ; on les enten- 
dait passer en pleurant — Pierre descend du docber 
lorsque la cloche de SUean faisait son balin, balan. — 
Il emporte le suaire d'un mort. Aussitôt il ne semblait 
plus nuit, le saint enclos était tout en feu. — La crqix 
bénite du milieu se mit à rougir et les étoiles à soupirer. 
— Quand les morts sont encore dans le clos ils chan- 
tent encore la sainte passion et commencent encore la 
procession. — Celui qui n'avait plus son linceul faisait 
signe du cimetière qu'on lui rendit son suaire. — Hais 
Pierre , enfermé de partout , fermé à clé et verrouillé , 
regardait et ne le jetait pas. — Avec son bras, avec 
sa main , le inort fit signe deux ou trois fois , puis il 
entra dans le clocher. — Un bruit monta de l'esca- 
lier, les verroux se sont tous brisés, les portes ont volé 
en éclats. — Le sonneur était tout tremblant , mais la 
cloche de St - Jean faisait toujours balin , balan. — Au 
premier coup de l' Angélus, le squelette brisa ses os et il 
tomba sur le sol par morceaux. — ^Pierre se coucha dans 
son lit tout repentant ; il se confessa^ et trois jours ^près 

il trépassa. 
Nous avons dit que la poésie populaire avait gardé le 
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soavenir de la lutte que la provence eut à soutenir coû* 
tre les Sarrasins. Cette lutte fut longue et d&astreuse. 
Plus d'une fois les rives de la Méditerranée et les bords 
du Rhône furent ravagés par des troupes de pirates qui 
fondaient à Timproviste sur des populations incapables 
de se défendre. Non contents d'incendier les villages, de 
ravager les terres , ils emmenaient en captivité les fem- 
mes et les enfants. Il n'était pas facile de rendre à, leur 
famille et à leur patrie les infortunés condamnés à l'es- 
clavage sur la terre étrangère. Le chant suivant fait al- 
lusion à une aventure de de. ce genre. C'est l'histoire 
d'une captive que son mari vient reprendre aux Sar- 
sasins: 

N'en maridoun Florence, la flour d'aquest pays. 

On marie Florence la fleur de ce pays , 
On la marie si jeune qu'elle ne sait pas encore s'habiller. 
Son mari va à la guerre pour la laisser grandir. 
Le lundi il Ta épousée, le mardi il est parti. 
Au bout de sept années le galant chevalier retourne. 
Du pied il frappe à la porte : — Florence viens ouvrir I 
Sa mère paratt à la fenêtre : — Florence n'est plus ici. 
Nous l'avions envoyée à l'eau, elle n'a plus su revenir. 
Les Maures l'ont dérobée, les Maures Sarrasins. 
^Mais oii Tont-ils menée ?— A cent lieues loin d'ici. 
—Je ferai faire une barque toute d'or et d'argent fin. 
J'ai des souliers de fer, quand je devrais les user 
Il faut que j'aille la chercher^ quand je saurais de mourir. 
Sept jours sept nuits il chemine sans avoir vu personne 
Hormis des lavandières qui lavent des draps fins. 
— Dites-moii lavandières qui lavez des draps flnsi 



I 

De qui est cette tour et le cbâtefiii 90e voilà 1 
—C'est le château du miure, du maure «atra^iu. 
—Gomment pourrai&-;je faire pour y entrer dedans ? 
—Habillez-vous à la manière d'un pauvre pèlerin 
Et demandez Taumône au nom de jJésus-Christ. 
-*ï*lofence, fais TauAione aux gens de ton pays. 
— CEomment ferais-je Taumône à des gens dé mon pays ? 
Los bisëBUi qui voient né pourraient pas éh venir 
n il*y^à qtté MiirondeUe qui fëssè è6ù tAÛ iôl. 
Mètà h t tfble, ^tantef, le pauvre dine ici. 
Pai^Kle larei^, servante, dans le* barssin d'argeut 
PeifdÉil <[tt^fls sofitft à table Plure^M ^bM a Hfe^. 
«^De q«iî riatHrott^ maitoiitff Youi tftoqtte^L^s d^mol? 
-^Je ne me moque pas de vous, car vous êtes mon mariii . 
Allons vite à la chambre nous nous chargerons d'or fin. 
Allons vite a Técurie où sont les dievauif . 
Tu monteras sur le rauge et moi sur le gris. 9 
Quand ils sont sur le pont d'arme ils voient venir le maures 
Quand ils ont passé Teau le pont s'est partagé. 
—Sept ans je l'ai velu» du damas le plus fin^ 
Sept ans je l'ai cbafussée de peau de maroquini, 
Sept ans je l'ai ooodiée dans de beaux draps bien fins, 
Sept ans je l'ai gardée, mais elle ne sera pas pour mon fils. 

Le grand mouvement des croisades, qui seprolongea 
pendant plus d'un siècle , ne pouvait manquer d'inspi- 
rer plusieurs chants populaires. Cette revanche prise 
contre les Sarrasins, cette guerre portée sur le sol même 
d'où s'élançaient les envahisseurs , ces noms sacrés de 
la Palestine , Bethléem , Jérusalem , le saint sépulcre , 
tout de^ii frapf^r vivement l'imagination. Au vadlB 
drame qtli mettait en présence l'Europe et l'Asie , deux 
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religions, deux raoes^ deux civilisations, se idêiftient line 
foule de drames domestiques pltls ou idôiàs tduchàtits , 
dont le peuple s'enti'Menait autant que de la bataille 
d'Ascalon ôt dé Saint4ean-d'Acre. bàixé presque tous 
les recueils de poésies populaires , en Bretagne aussi 
bien qu*enXàiiguedoc , en Catalogne aussi I^jen qu*en 
Provence, où rétrouve le à^i snrl^peiiifi pçrckire , 
qui raconte cetaioem^t un.épiattdê de.rhistoire des 
Croisades: . . . ' 

M*éÉ GcAllôm db BeuVeire que se voou màrlda. ^ 

C'est Guillaume éé Bmpvùif qui ytn\ M marier, j 
Il ta preod é jeaneM' qo'eH^ Aie jaH^ I^SH içtyudt^« 
Au bout do cinq seKMkiiieB il es&MIétl .ta* fuette. .^ ^ > 
A madame si» mère il vu la reooaittaiKtoir« 
—Ma mère je ywiel»^iaeaflUDaDd0> ne Mi lidteÉrien faife, 
Ne la foitea pa» aller k Teao^ ni filer ^ M pétrie, 
Envoyez-la à 1» messe, faites-ta bien ciller,' 
Avec les autres dames efH^ez-M se^j^rotUéner. 
Au bout de cinq» Bemaia«« élte M Mi gàtûét lés'pof es. 
Elle est aUés sw ta jmonlagne et é'é$t>ibbé 9 c&afntéll^. 
Elle chantait si bien que» la iaét ^ h^èussàll. 
Et Guillaume de Beaévoir qui e^'per deli Fd mér : 
-«Il semble qMe'est ma feteme qui ^estmi^ à'éhaftter. 
Oh I page» mea Ivem page, il (laist sHer' H ttbtiver. 
MeisviialirsrthirottgeelteaiiriM d'a)%<^/ ' 
fo (Masam |Mi^ iwfe^> i^pisseiiS'iMr inei'. r--^ 
Il a traversé les montagnes^ les meoiagn^ et ta mer. 
— ttïtes-nioi , petite porchère, ne me feriez^vous ,pas goft^erf 
— Se n'ai que du pair! d'avoine dont la croûte est moisie 
Et de la piquette pourrie, mes porcs Tout refusée. 
—Dites, petite porchère, ne voudriez-vous pas rentrer? 

U 
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—Mes sept fusées de soie sont encore à filer 

Et mon fagot de broussaille est encore à. coaper.— 

Il dégaine son sabre il lui a coupé un fagot. 

—Dites, petite porchère, qui me donnera la retirée ? 

—Allez voir Tbôtesse, elle vous logera. 

—Bon soir dame l'hôtesse vondriez-vous me loger ? 

—Dans une belle chambre Je vous ferai coucher. 

—Dites dame Thôtesse, il n'y a personne pour souper ? 

—Il y a la petite porchère qui ne vaut pas qu'on Tiattende. 

—Il faut qu*elle né soit pas grand chose si elle ne vaut pas 

[qu'on l'attende. 
Venez, petite porchère, venez souper avec moi. 

En se mettant à table elle ne fait que. pleurer. 

— Qn'avez-vous petite porchèrequevous nefaitesquepleu- 

— ^11 y a sept ans qu'à table je n'ai plus soupe... [rer ? 

Il la prend, il Tembrasse et avec lui la fait monter. 

Elle cjurt à la fenêtre, elle va se précipiter. 

—0 Guillaume de Beauvoir qui es par delà la mer, 

Si Dieu te fait la grâce de pouvoir retourner 

Ta cruelle de mère m'a bien abandonnée I 

—Obi taisezTVous, madame, je suis celui que vous désirez. 

—Ah I montrez-moi la bague que je vous ai donnée. »— 

Quand vient le matin et qu'il fait jour pour se lever : 

—Lève-toi, petite porchère^ va garder les porcs. 

Ils sont derrière l'auge, ils ne font que grogner. 

—Allez-y vous, ma mère» elle les a assez gardés. 

Si vous n'étiez pas ma mère je vous ferais brûler 

Et la eendre que vous feriez un mauvais vent l'emporterait. 

Les marins , les pêcheurs , les bateliers ne pouvaient 
pas être oubliés dans les chants populaires. Une mer 
azurée baigne les rivages de la Provence dont les habi- 
tants, comme autrefois les Grecs , ont toujours aimé à 
s'aventurer sur ses flots. Quand elle écumait sous le 
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souffle de la teiûpete , ils ne songeaient pas à invôqUér 
aa milieu de la tourmente amère « la blanche Galathée 
eu la blanche Neère. » Ils priaient celle à qtii l*EgUse, 
enlre tant d'autres titres gracieux/ donne celniâ' étoile 
de la mer. Ils sayàient que la Sainte Yierge a iiouvent 
ddnné aux matelots en danger des témoignages éclatants 
de'sapUDteetion. - 

' SoUQ très blbo de la Ciutat 
Quaii fa noveno i nosto Démo • 
Bêla viergi oourounàdo. < 

n y a trois filles à la Ciotat qui ont fait une neuTaine 
à Notre-Bame^ la belle Yierge couronnée. — Un matin 
elles Y sont allées , mais sur l'autel elles ne l'ont plus 
trouvée, la belle vierge couronnée. — En se tournant 
du coté de la mer, elles la voient venir toute mouillée , 
la belle vierge couronnée. — Elle tenait son fils entre 
ses bras, elle était portée sur un nuage , la belle vierge 
couronnée. — Sainte mère d'où venez-vous ? D'où ve- 
nez-vous que vous êtes mouillée, belle vierge couronnée? 
— Je viens de là-bas, de la mer. H y avait un vaisseau qui 
se noyait ; ils priaient la belle vierge couronnée. Et je 
les ai tous «auvés, exccipté le nocher qui reniait la belle ' 
viei^ conrottiiée. ^r- Il reniait mêmerOMin cher fils. -^ 
Son «ne doua ne «^a pas sauiirée ^ ôfaella i^i^e cou- 
ronnée? -^i""- .•'' u. ' .■ • /' •• ,>::•:•■;•;. 

1 Je ne puis analyser toutes les poésies populaires dig- 
nes d'être sauvéesde l'oulflt ; je n'en citerai plus qu'une. 
Le peuple qui chantait ces poésies ne vivait pas seule- 
ment sur les rivages de la Méditerranée. Il vivait dans la 
campagne» au bord des fleuves, m fond des vallées ^ au 



pied des collines. Il étfiiX GO&tiimeUemwt m fvémùù» 
de \s^ ^^(M^*e ; il la çonnaiss^U et il r^ioniit coname sa 
compare! de ch^tiue jour. H en pénétreit le^yiWthcUsms 
profond. I) prêtai,^ Que im^ mx objel;is i^mjmé^qui Vfu** 
touraieot. Il mêHtit Lqtu: vie i* la sîibpm. Il im^tpait ^ 
sèment qu'ils pemaiep^ q<i|i^ 8fAtaientrqii.'Al%parl«iâtit 
comme lui. Observateur attentif des traoAfQViMtî(i||itdai 
plantes et des mœurs des animaqi^i U jreçneilbHt une le- 
çon, un exemple, va ayerti^se^ient devant un nid d'hi- 
rondelle, une ruche d'abeilles» un essaim de iourmis. Il 
n'aurait pas pu épeler un jourpal ^ ram il savait lire 
dans le livre de la nature , écrit pouç lui pai: la maiu 
toute-puissante qi^i a tiré du néant le ciel et la terre. Il 
y apprenait la crainte de Dieu et l'ainour du prochain. 
Tbici une poésie naïve , inspirée par ces rolatious du 
peuplé avec la nature, ou Ton trouve, à mon avis ^ ^lus 
de g;râce et d^origmàlité que dans aucune odé^ d'Horace 
ou d'Auacréon : ^ 

Parp;iimvif 4 WPUA \i9fm aw . 

Par{)WQqu ipwi4a - li. 

« Papitton^ mon hosami papMdn mariMui^ S^ivanU 
l'usagat des miYieqs , fMie àt# owttre M> «âMge». -^-^ 
ComittsnÉ me maritiw«je , je>tt^« pas i^ le gomii frl «^ 
L» limais< in ^êtfmA : jjÊ^fmékèmti^Êm 0tKfM»,^-^-^ém^ 
ment me marierai-je, je n'ai point de linceul T-^lMt^ Itt 
r4§fmàYmnnffÊp9i, jô^ft^ fâtmi m éiÉWfem.-^-^Eoittment 
Uttma^iiitatrja i jrnSait paç mêkaQ d» pam T' — « 1%^ tuf 
pé0O9d Ift fomam, >'ai<une pi*emsibii^d'<jpi8é*t'-€iimieiit 
m^ «winrai^'e» jetiiifri p<Ért.d>tMiè»pitBii<tf T^-^^^hj», 
M ^4pMl&l*'tAtwjÉSMSibiirfbr«:d&)îMn^ 
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inoiil 9Êé mirieni^je^ je n'ai ipoitA de latnpe ? -^Va; lui 
répond lé v6rt^loi9iai| jeteservimi àé ImtAtûû.^^^ùm^ 
méat tm marierai^ , je n'u pas an brin de éucfe T — 
Yâ, lui répond TabeiUè , j'en trouve d&nâ le» fleuris. '— 
Gomment meinairierai'je, je n'ai ni chanteur ni guitare? 
«-^^Ya^ lui répond la cigale, je me charge de la musique. 
— ^Toat content et satisfait , le pàpilldn s'est marié. Au 
retour de la sainte messe, chaque animal s'est hàtéd'ho- 
xmer le nouvel époux , en lui apportant les dons qu'il 
avait promis. 

C'était ainsi que la poésie populaire enseignait aux 
habitants des CMupagnes i s'uder les uns les autres. 
N'étaitHea pas le bon temps pour tout le monde que le 
temps oh l'on se contentait de peu pour entrer en mé- 
nage, et où chacun contribuait de grand cœur à fournir 
la dot T «^ En faisant connaître ces cantilkies d'une 
forme si primitive, recueillies de la bouche des derniers 
vieillards qui eU gardaient le souvenir, nous n^avons pas 
l'intention de les proposer comme des modèles , qu'il 
faudrait faire revivre par une intelligente imitation. 
C'est moins la valeur littéraire de ce lyrisme sans art qui 
mérite notre attention que sa valeur historique et sa por- 
tée morale. Ces chants nous aident à comprendre les 
moeurs, les croyances, l'état social du peuple qui en fai- 
sait ses délices. On trouvera peut - être que ce peuple 
était encore à l'enfance de la civilisation , mais était - il 
moins heureux ? Il fut un temps où nous passions de 
longues heures à chanter des rondeaux que nous ne ré- 
péterions plus aujourd'hui. Nous rougirions à prendre 
plaisir à une musique si enfentine, à des paroles si inca- 
pables de donner à Tâme de poignantes émotions. Il 
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nous faut des chants qui expriment notre vie agitée,' nos 
désirs fiévreuse, nos amours. passionnés , nos rêves, nos 
ennais^, nos espérances , nos désencbantemenis. Mais 
n'étions - nous pas plus heiireat lorsque , ignorant les 
angoisse^ d^ k yie, les cheveux an vent, le front trempé 
de suenr, nous chantions , en tenant par la main des 
enfants comme nous, llalbrongh s'en allant, en guerre , 
les comp^nons de la Marjolaine, on Nous nHronsplus 
au bois. Ainsi, lorsque les mœurs étaient plus simples, 
et les habitudes plus patriarchales, lorsqu'on ne connais- 
mi ni les dubs ni le^ société secrètes ^ lorsque pour se 
rafraîchir on se réuniisût autour dv puits , à l'ombre 
des grands arbres, au lieu de boire^la bière et Tabsinthe 
dans l'obscurité fumeuse d'un cabaret, le peuple joyeux 
qui prenait plaisir à chanter le Mariage du papillon , 
ou l'histoire de Florence etde la petite porchère , était 
plus heureux que le peuple irrité qui au promis gron- 
dement d'une révolutimi. nouvelle prend plaisir à hdrler 
la Marseillaise ou le Chant du départ. 
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DIXIÈME LEÇON. 



Poésie dramtiqie. 



Nous avons choisi dans le recueil des Chants popvr- 
laires de la Provence, publié par M. Damase Arbaud, 
quelques monuments curieux de la poésie lyrique im- 
provisée par des ménestrels inconnus pour le peuple 
des campagnes, pour les pécheurs des bords du Rhône 
et de la Méditerrannée pour les ouvriers des villes ap- 
partenant aux divers corps des métiers. Ces vieilles 
chansons, écloses à une époque de civilisation primitive, 
transmises de siècle en siècle par un enseignement oral, 
témoignent en faveur des sentiments religieux et des 
habitudes morales des populations du midi, au moyen- 
âge. 

On peut rattacher à la poésie populaire toutes les 
œuvres dramatiques qui furent écrites en Provence du 
XIII® au xrv« siècle. Ces ébauches imparfaites, ces mys- 
tères, ces moralités, trop burlesques pour mériter le 



nom de tragédies, trop sérieuses pour qu'on puisse les 
appeler des comédies, étaient surtout composées pour 
le peuple. Il se pwipiipa i§ bMHâ heure pour les re- 
présentations théâtrales et n'exigea de ceux qui tra- 
vaillaient à l'édifier en le divertissant ni un grand talent 
poétique ni de grands efforts d'imagination. Dans le 
théâtre provençal du moyen-âge nous retrouvons à peu 
près le style, les idées, les souvenirs de^ vieilles chan- 
sons populaires. Les drames ne sont pour ainsi dire que 
des complaintes développées, arrangées en scènes et 
formant un jeu, débitées ou chantées par un grand 
nombre de jongleurs ou d'acteurs. 

D'après Fauriel la poésie provençale, si riche à quel- 
qiies égards, n'est pas une poésie complète : elle n'a 
point dé copapositioijs dramatiques, U ç^t d'a«twti plus 
étonnant, dit-il, <^^ B*y pî\s troT\yeir^ ?m xin« siècle w 
moins, des essais en ce geurç^ que l'w çn trçmve ^^ }ç^« : 
Les premiers de ces ^ram^S wfwpes qçe l'on oonuma 
depuis des mystères, rpmwtçnt ^n effet îwqiï'^»}[; pra^ 
miers dévelpj?pe.i«ente de li^ UW^tW^ pfftWPÇi^K de- 
puis que Fauriel ft exprimé çatte opi^iipp, qji a 4éQW^Wt 
et publié divers docuweq,^$ qui ne permçt^nt plw ie 
douter de l'existence d'i;i^e poésie (JrWîrtiqtt© W. ?rçr- 
vence , au moyen-âge. Il est vrai que les fflQn^lne^^tp 
qui nous restent de cette ppésie spnt peu ftQiRhrÇQ^ 9t 
n'ont pas une grande valeur littéraire, mais ce n'est pas 
une raispn pour les p^sçf en^ièreifteAt ^us^ gilen*^. 

Le drame populaire dp. nwjeu-âgft ft fait psfftie 
d'abord de 1' (jifiçe Utçjfgiq^çe), ft s^'e^ ^ ^è\wH WW à 
peu et a fini par yivf ^ dç sji yiç prçp^e, U Utorçie W 



1^ enlto pnWOi qui rappelle des souvenirs sacrés aa 
mWM ifwie MtiOD aopbvipli^ dfvant tout le peuple par 
\en fmJMmé^ h religioa, i»t neeessBireineni dramati- 
(pifi. J'amplpie ce mot dans le seps que lui donne le 
oar4Jin94 Wifeinw m parlwt diis cérémonies de la 
sffipf^we mn\» à ftoiqf». « Quand je signale le oaractàre 
dr^m^tiqH^ 4« )^ litergia. dif^l» j» n'ai pas en vue la 

pqiupf^ e)^téri^iir9« L'objet et la pouvoir de la 

poé^ii» drMA^^Uqufii eoniiistent en ce qu'elle n'est pas 
nniqueruei^ de^Hptive» mais enoore représentative, 
soit qu'elle M prodi^ise par une action, soit qu'elle ne 
s'ejipriaae quo par dea mots. Son oaraotère propre est 
d| jfeifB atieiater dotrd imagination et notre âme à des 
^çenes qm d'eutrea ont vues, et d'exoiter en nous, par 
des paroles, les sentiments que nous eut inspirés la 
réalité,.... La force dramatique, telle que je viens de la 
définir, se retrouve dans tout l'office divin d'une ma- 
nière trè^^mArquée» et pour le bien comprendre il ne 
fait PAS la perdre de vue. » 

Que4 drame que Vecte liturgique par exeeUenoe que 
nous appelons la mewe» surtout lorsque il est célébré 
solenn^leroent. Pendant que le peuple chrétien chante 
avec l'accent du triomphe un psaume de David, h célé- 
brant fait son entrée dans l'église, précédé par les flots 
odorants qui s'échappent des enoéndotrs, #t par les 
flambeaux sacrés. Il s'approche de Tautel el prie à voix 
basse le Dieu qui réjouit sa jeunesse. Il confesse hum- 
blement m foites, puis il élève la voix pour cmjurer le 
3eigneur d'awir pitié da son peuple et ponr redire 
l'hymne de^ Anges : Gloire à Dieu dans les hauteurs 
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des deux. Le sous-diacre descend au milieu du sanc- 
tuaire, et sur un ton qui participe à la fois de la lecture 11 
et du chant, il fait retentir jusqu'à rextrémité de l'église 
un fragment d'une epître de St Paul ou d'un livre pro- 
phétique. Le chant du Graduel et de l' Alléluia qui le 
suit exprime la joie des fidèles et leur assentiment aux 
exhortations qu'ils viennent d'entendre. Les paroles des 
Prophètes et des Apôtres les ont préparés à écouter la 
parole de Dieu . Us se lèvent respectueusement pour en- 
tendre les versets de l'Évangile que le diacre déclame 
sur un ton lent et majestueux, et ils témoignent de leur 
adh&ion aux enseignements divins, en chantant à deux 
chœurs le Symbole de Nicée, résumé de la foi chrétien- 
ne. Édifié sur les dispositions de l'assistance, le prêtre 
se prépare par de nouvelles prières à la célébration du 
sacrifice. Il dit au peuple : Élevons nos cœurs en haut I 
Et le peuple lui répond : Nous les tournons vers le 
Seigneur. — Rendons grâce au Seigneur nôtre Dieu. — 
Rien n'est plus digne, rien n'est plus juste, répond le 
peuple. Après cet imposant dialogue , les fidèles chan- 
tent un cantique d'adoration en invoquant le Dieu trois 
fois saint, puis il font silence et se recueillent ; la consé- 
cration fait redescendre le Christ sur l'autel et le sacri- 
fice du Calvahre est mystiquement renouvelé. 

A la représentation solennelle du grand fait de la mort 
de J. - C. sur la croix, de l'institution de l'Eucharistie , 
s'ajoutent chaque jour divers détails dramatiques en rap- 
port avec les souvenirs rappelés par la fête que célèbre 
le peuple chrétien. Les mystères de la vie du Sauveur 
et de la Ste Vierge , les prédications des apôtres , les 
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sonfirances des martyrs , sont glorifiés dans des chants 
alternatifs L'office public,: même tel qu'il existe de nos 
jours, est donc essentiellement dramatique. Il l'était 
beaucoup plus autrefois. Aux paroles et aux céré* 
monies usitées aujourd'hui » le moyen -* âge en avait 
ajouté une foule d'autres pour mettre plus vivement 
sous les yeux du peuple les événements dont on fé* 
tait l'anniversaire. LejourdeNoâ, par exemple, un 
véritable petit drame.étàit intercalé dans l'office. « Des 
prêtres du bas-choeur, vêtus de tuniques et de manteaux, 
venaient adorer une crèche exposée derrière l'autel. 
D'autres ecclésiastiques , en dalmatique , %uraient les 
témoins de la naissance du- Sauveur. Des enfants de 
chœur, habillés en anges, chantaient du cintre de l'é- 
glise, et leurs voix paraissaient descendre du ciel. — Le 
jour de l'Epiphanie , une large étoile en lampions bril- 
Idrt au-dessus du tabernacle. Trois dignitaires du haut- 
chœur, une couronne d'or sur la tête et le manteau 
royal sur 1(9» épaules, s'avançaient gravement, suivis de 
serviteurs représentés aussi par des ecclésiastiques , et 
ofib*aient l'or, l'encens et le myrrhe des trois mages , en 
chantant les paroles du missel. — Le mardi de Pâques 
on jouait l'office des pèlerins. Deux simples prêtres en 
tunique , portant leur chappe en travers , un bâton 
noueux à la main et une bourse pendante à la ceinture, 
comme des voyageurs se rendant à Emmaûs , rencon- 
traient dans le chœur un dignitaire en aube et en 
amict, qui marchait les pieds nus, une croix sur l'é- 
paule droite , et ils représentaient l'évangile du 



jour (1), » Pendant l'office de h fête de l'Ascension , 
on enlevait avi$6 4e& cordés une âmge da Chrôt vers la 
voDite de T^glise , d'où l'on jolatt sur le psvé on diaido 
enflammé , svr leqndi des enfants se précipitaient avec 
des bâtons pour l'assomer. Le j6ur de la Pentecôte , on 
faisait voler dans l'église on pigeon blanio et l'on jetait 
de la voûte des langue de feu en étoupes^-^Le jour de 
la Purification» une jeune fille » entourée d'anges , était 
assise sur un autel , et différents personnages vendent 
réciter devant elle des vers en l'honneur de la m^e 3^ 
Dieu. Je citerai un dernier treit de ce goût pour lés re- 
prés^ototiooA sensibles. L'alleluia cesse d'^e chanté 
depuis le dimanche de la Septuagésime jusqm'à Pâques. 
L'Eglise exprime ainsi qu'elle entre dans une période de 
deuil et se prépsu'e à célébrer l'anniversaire de la dou- 
loureuse passion du Sauveur* Pour donner à cette pen- 
sée une forme extérieure saisissante , on apportait au- 
trefois dans le chœur de certaines cathédrales, la veiHe 
du dimanche de la Septoagésime , un mimequin r^ré* 
sentant rAUdvia« A la fin des vêpres , les àhaBcînes se 
jetaient sur lui , leiràppaient à coups de poing et h 
chassaient ignominieusement de l'église. -^ Qnetqnes 
vestiges de ces anciens usages se sont ccmservés jusqu'à 
nos jours. Il y a tel village , en Provence , oii chaque 
année, on joue dans l'église, le jour de la fête de la Pu- 
rification, un véritable petit drame représentant Marie 
et Joseph qui offrent dans le temple de Jérusalem l'En- 
fant Jésus^ que le vieiUard Siméou reçoit dans ses bras. 

(4 ) Edelestand du Méril : Théâtre latin du moyen-&gd. In- 
trodactioQ, p. 46. 
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Poflsëdoas-noos quriqne uoiuimeiU provenu de ces 
mpArw primitif intercalés dans Fttfiice Utargique » 
dont ils étaient le développement sons nne forme dt&h 
aatiqtiè plofi saisissante T Nious répondrions affirmative- 
SMttt à C9tta question $'U était ^rtaiu que le iiystère 
des vieilles sagas ai des viargas. foUes, publié d'après nn 
maniif ril dn 1^* sikfe a été éarH ea praveo^. Qoiet^ 
qnes mots sans doute semblent indiqfnair aivc évitaiie 
le dialecte de la France méridionale ; mais d'aatr^» en 
plus grand nombre, appartiennent assurément à la lan- 
gue itomaûa. d« fitord. 6e mystère t que bous pourrions 
appeler uit petil opéra , car O était entèrament chanté, 
nous reporte à répoque où le drame liturgique , écrit 
en latin et représenté dans l'Eglise,, commenijait à accor- 
der une place à la langue vulgjaire ^ qui 4dvait bientôt 
remplacer entièrement la langue ecclésiastique*. Il est 
probable qu'on jouait ce mystère pendant le temps pas- 
cal. Le choem? dkaate d'abord une paraphrase rimée 
de l'antieniie : pmékntês virgine^^ « vierges pruden- 
tes , préparez vos lamipes , void t'époux qui vient!. » 
L'ange Gabriel chante ensuite quatre couptete à refrain 
doiitiveîei t0 premier : 

Oiet, virgines, dso que vos dirum, 
Aiset presenr, qtie^ vw ceittandartm, 
Atendet «y eÊp^ê^ Jiiesa SiilTrire ftnow. 

Gaire no i donnetf 
Aisel espos que vos hor atendet. 

« Eicoutesp, vierges; ce quenetisvotiffdiroe»; nous ici 
présents , et ce que nous vous recommandons. Vous a^- 



tendez tm époux, il a nom Jésus Sauveur. H n'a guère 
dormi dans le tombeau, cet époux qu'à cette heure tous 
attendez. » 

On voit alofs les vierges folles se réveiller de leur 
sommeil. Elles s'aperçoivent que leurs lampes n'ont plus 
d'huile. Elles vont trouver les vierges sages«n chantant 
en latin trois strophes qui se terminent <par ce refridn 
en langue romane : ' 

Dolentas 1 chaitivas, trop i avem dormit. 

Les vierges sages ne veulent pas donner de leur huile 
et conseillent aux vierges Mes d'aller eii' adieter- aux 
marchands : / ^ 

De nostr 'oli queret nos a douer, 
M'en auret pont ; alet en acheter 
Deus merchaans que lai veet ester. 

Malheureusement les marchands n'^ ont plus. On 
entend un grand bruit qui annonce l'arrivée de l'époux, 
n invite les vierges sages au festin de noces. Les vierges 
folles le supplient, en versant des larmes, de les laisser 
entrer, mais il leur répond d'abord par un couidet latin 
puis par ce couplet en langue romane : 

Alet, chaitivas I alet, malaoreas 1 
Atotjorsmais vossopenasUvreas ' 
En efem ora seret meneias. 

Allez , chétives I allez , malheureuses I d'étemelles 
peines vous seront infligées , en enfer vous allez être 
menées. 
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Aussitôt les démons s'emparent d'ailes et les précipn 
tent en enfer. 

Les additions à ToiSce liturgique devinrent peu à peu 
considérables et formèrent de véritables petits drames 
qui furent joués à part. On cessa dès lors de les. écrire 
en latin. Lorsqu'ils furent composés en entier en langue 
vulgaire, le peuple s'y intéressa plus vivement et témoi- 
gna plus bruyamment sa satisfaction. Pendant long- 
temps l'église fut le seul théâtre où l'on réprésenta ces 
drames religieux et populaires qui étaient issus de l'of- 
fice liturgique et continuaient à lui servir de complé- 
mmt. Des enfants de chœur , des ecclésiastiques , des 
curés même étaient ordinairement les seuls acteurs de 
ces mystères. Mais la foule , que passionnaient ces re- 
présentations, devint beaucoup trop tumultueuse et il 
fallut transporter le théâtre hors de l'église. Quelques 
rôles furent confiés à des laïques, qui peu à peu les rem- 
plirent tous. Des confréries s'organisèrent pour jouer 
convenablement les mystères en langue vulgaire de plus 
en plus sécularisés. La plus célèbre de toutes fut celle 
des confrères de la passion , ainsi appelés parce qu'ils 
avaient surtout pour but de représenter la passion du 
Sauveur. 

Au moyen-âge on connaissait les trappes , pour faire 
disparaître subitement un personnage , et les machines, 
pour l'élever en, l'air et lui faire imiter le vol des anges; 
mais l'surt de la décoration n'était pas très-aVancé. Les 
spectateurs ne se montraient pas si difSciles et leur ima- 
gination suppléait à ce que la scène avait de défectueux. 
En général , le théâtre élevé au fond d'une place publi- 
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qoe» était divisé ea troi» étagfti. Dgm )*étagé dd milieu ! • 
on jouait toutes les scènes qui se passaient sût la tdrrcf. ti 
L'étage supérieur était réservé aux pensonnages célestes, * 
«u angesei aux saints. L'étage inférieur figurait Yëûtèt. 
C'était là que les diables et \ha ds^iiéB se livudMt à tolM 
leurs ébats. Le diable avait presqtie «éHjdlif^ jêA fèiê 
boaffon. D était efaargé de provoquer to ffm An ê» ht 
folle; et pour y parvenir 11 ae peMMtail ï» ptm h!^ 
croyables ptaisaiMef ils. 

IVadspartens^nous vir^ l'ai» 4400 ^ gitr to pta«i»{ytf^ 
bBqoe qui avcnône la prinâpak église d'une» èss gran^ 
des villes àé^ eàntrées de lasgue pwMçAe. h&gm 
quelque» jour» les criétirs palAusA eiit anikoncé cpM te 
cmifrérie doit jouer aujourd'hui dîMafldÉe, diptèê \ei vê- 
pres et kl seramiy le mystère de Ste iignès. La^foutose 
presse devant le théâtre ea boii , dont Ub trois étages^ 
promettent q«e le drame se^ déroulera w eiel et en on^^ 
fer en même tempe que) sur la terre. La graade dkK^ 
de l'église vient de donner le signal attendu a^ee topa«- 
tieoce, le speetade va eonmeneer. U choquera q«^ue 
peu notre goût raffiné. Habitoés à toulea les finds^M dé 
l'art dramatique, M«» comprendrons à pféitte eoàtiliont 
la foule se passionnait pour des représentation^ tUàsA 
kttparfttiea. Ha» e'eist sttrtoii» le* dfohe^ dtf ii^^ qui 
ttow étonnem^ Il MIrfl quelle itéym^ift^ MVbM mut 
é%, i&n^ M rtrdesse, no d^effitrottchâlée» rien^, pefoi' iu)^ 
porter ki^ représenfieitiDtf puMiquei ef eif pMtt ak^ devant 
toute une population, de ce drame^ étrainge' , HMM l'aieh 
teur inconnu, appelle tout par sm nom et n'est eibeqfté 
par aucune inconvenance^. Il n^a pas craint d^arrangei' 
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en scène tons les actes du martyre de Ste Agnès, et tein 
d'en retrancher aucun détail, il a cru pouvoir en ajouter 
de sa façon. 

Sainte Agnès, demandée en mariage par le fils du 
préfet de Rome, lui répondit qu'elle ne voulait d'autre 
époux que Jésus^Cbrist. Le préfet la condamna au sup-^ 
plice le plus eftroyaUe pour une vierge chrétienne ; il 
la fit jeter dans un mauvais lieu. Le fils du préfet y pé^ 
nétra mais il fut aussitôt frappé de mort. Ste Agnès, 
accusée de magie, se mit en prières et ressuscita le dé- 
funt ; malgré ce miracle elle fut condamnée à périr sur 
un bûcher, mais ses prières éteignirent les flammes. Le 
peuple irrité demanda sa mort et un bourreau la perça 
de son épée. Tels sont les principaux faits du martyre de 
Ste Agnès. Comment les mettre en scène l'un après l'au- 
tresans en omettre un seul ? Le grand Corneille en 1 645 
crut pouvoir choisir pour sujet d'une tragédie chrétien- 
ne le martyre de Ste Théodore condamnée au même 
supplice que Ste Agnès. Hais l'auditoire ne put suppor- 
ter un pareil sujet. Le moyen - âge était moins délicat 
que le xvn® siècle, il supportait tout. 

Le mystère de Ste Agnès a été publié à Berlin par le 
docteur Bartsch qui Ta découvert à Rome dans un ma- 
nuscrit faisant partie de la bibliothèque du prince Chigi. 
Les didascalies, appelées aussi rubriques, c'est-à-dire, 
les notes écrites pour indiquer aux acteurs ce qu'ils 
avaient à fure, sont rédigées en latin. La partie du 
drame qui devait être déclamée est écrite en vers de huit 
syllabes rimaat deux à deux ; mais de nombreux cou- 
plets, sur des airs d'hymnes d'église ou de chansons po- 
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polaires, sont introduits dans le dialogue, pour lui don- 
ner plus de variété. Les deux ou trois premiers feuillets U 
de la partie du manuscrit où était copié le mystère de 
Ste Agnès ont été arrachés ou perdus. Ils contenaient 
probablement une scène oii le fils du préfet de Rome 
déclarait son amour à Ste Agnès. Le drame publié s'ou- 
vre au moment où le préfet, nommé Sempronius, vo- 
yant son fils languissant et lui demandant la cause de 
sa maladie, reçoit cette réponse : Seigneur je me porte- 
rais bien, si je pouvais avoir son amour. 

Senor, es ieu mi lèverai 
Pueh que s'amor aver porai. 

Le préfet , désigné aussi sous le titre de sénateur, 
ordonne à un personnage nommé Rabat de lui amener 
Agnès. Ce personnage est de l'invention de l'auteur. Il 
est chargé d'égayer l'auditoire. Une rubrique recom- 
mande à l'acteur, qui remplit ce rôle,^d'avoir une bou- 
teille et de boire souvent ; smpe smpius biberet débet. 
Lorsque Agnès est en sa présence, Sempronius lui dé- 
clare qu'il veut lui donner son fils en mariage. La jeune 
fille répond qu'elle est la fiancée du Christ et qu'elle ne 
peut avoir deux époux. Le préfet tient conseil avec cinq 
ou six romains qui lui donnent chacun son avis. Il fait 
venir les parents d'Agnès et les menace de sévères châ- 
timents pour avoir fait de la jeune fille une chrétienne. 
Le père, la mère, les frères, les cousins se disculpent 
tour à tour et déclarent qu'ils sont d'excellents païens. 
On les laisse partir et le préfet invite Agnès à se mettre 
au service de la déesse Vesta. —Je n'ai pas voulu obéir 
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à ton âls, répond la chrétienne, comment^ pcarrai^-j^ 

obéir à une pierre ? 

• • 

Com sembla q'ieu dejha pregar 
Una peira ni asorar? 
Q'ieu non ai volgut obesir • 
Als precs de ton fiU ni blandir 
Per Tamor de Crist mon Seinor, 
Aquel cui ieu cre es asor. 

Comment te semble-t*il que je doive prier une pierre 
et Tadorer, moi qui n*ai pas voulu obéir aux prières et 
aux flatteries de ton fils, pour Tamour du Christ mon 
Seigneur, que seul je crois et j'adore ? 

Le préfet menace Agnès de la jeter dans un mauvais 
lieu si elle n'adore pas Vesta. — Un ange de Dieu, ré- 
pond la jeune fille, viendra garder mon corps. — C'est 
ce que nous verrons, s'écrie le préfet. Ici il devient 
très difficile de suivre le drame pas à pas. Disons seule- 
ment que l'archange Michel, envoyé par le Christ, chas- 
se toutes les femmes qui entourent Agnès, et purifie ce 
lieu avec des aspersions d'eau bénite, en chantant l'an- 
tienne Asperges me. Lorsque elles entendent ces voix 
d'anges, les femmes sont touchées par la grâce et de- 
mandent le baptême. Ste Agnès leur apprend le Symbole 
des Apôtres et les baptise pendant qu'elles chantent : 

Sancta Maria maire del Creator 

■ 

Prega ton FiU per ta sancta douzor, 
Q'el nos perdon e nos done s'amor. 
Si a lui plai. 
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Sainte Marie^ mère du Créatear, prie ion Fils, par ta 
sainte douceur, pour qu'il nous pardonfie M nous don- 
ne son amour, si tel est son bon plaisir. 

Mais voilà qu'arrive le âls du préfet. Les soldats 
l'avertissent que l'ange du Seigneur est avec Agnès pour 
la défendre. Il ne les écoute pas, il entre. Hais au mo- 
ment où il met la main sur Agnès un diable le saisit à 
la gorge et l'étouffé , d'autres diables viennent en sif- 
flant et emportent son âme en enfer. Effroi des soldats, 
colère du préfet en apprenant que son fils est mort, 
douleur de la mère et de la sœur. Agnès est accusée 
d'avoir tué le jeune homme à l'aide de la magie. Elle 
répond qu'il a été puni par le vrai Dieu qu'il blasphé^ 
mait. — Puisque ton Dieu est si puissant, dit Sempro- 
nius, prie-le de ressusciter mon fils. Agnès s'agenouille 
près du cadavre et chante : 

Ai I Fin de Dieu, ques en croz fust levaz 
Es al terz jhorn de mort resucitaz, 
Per ta douzor vueillas resucitar, 
Aquest home es a ta part tomar 
Per tal que tut aquist puescan venir 
Al tien règne es a tu convertir. 

Q Fils de Dieu qui fus mis en crois et ressuscitas le 
troisième jour, par ta douceur daigne ressusciter cet 
homme et le tourne vers toi, pour que tous ceux-ci 
puissent yenir dans ton royaume et se convertir. 

Le Christ ordonne à l'archange Raphaël d'aller res- 
rusciter le défunt. Raphaël descend en enfer et trouve 
dans un chaudron bouillant l'âme qu'il doit ramener 
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sur la terre. A la vue de rArGhange» les dénioiis s'en*^ 
fuient en sifflant. Raphaël prend rame et la remet dans 
le corps du défunt. — Par la puissance de Dieu, lève- 
toi, s'écrie Agnès. Celui qui était mort païen ressuccite 
chrétien. Il regarde le ciel et la terre, puis il chante : 

Solamens us Dieus es que pot ben e mal far 
Cel qu'a fah cel e terra el fuec, sapchas, el mar, 
So es le Dieus que volun li crestian ayorar 
Que m'a volgut del poz d'enfern gitar, 
On sufria gran dolor. 

Il n'y a qu'un Dieu tout-puissant qui a fait le eâel» la 
terre, le feu et la mer, c'est le Dieu que les chrétiens 
veulent adorer, qui a voulu me retirer du puits de l'enr 
fer, oii je souffrais grande douleur. 

Après cette profession de foi, il demande le baptême. 
Son père et toute sa famille imitent son exemple. Agnès 
baptise tout ce groupe qui se lève joyeux et chante : 

Bel Seiner Dieus tu sias grasiz, 
Quar nos as ves tu convertiz. 
Que non siam trastut periz, 
Grasiz sias de nostra salut. 

Beau Seigneur Dieu, grâces te soient rendues, car tu 
nous as convertis et ne nous as pas laissé tous périr I 
Béni soit-tu pour notre salât I 

Cependant le peuple demande la mort de la magi- 
cienne qui vient d'opérer un si grand prodige. Le pré- 
fet déclare qn'il ne peut pas mettre à mort celle qui a 
rendu la vie à son fils. Un romain lui fait remarquer 
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que s'il ne peut plus faire observer les lois de l'Etat il 
est obligé de donner sa démission. Sempronias y con- 
sent volontiers et le peuple votant sans retard choisit 
pour préfet Aspasius. L'élu du peuple, pour se montrer 
digne de cette faveur soudaine déclare à ses électeurs 
qu'il fera leur volonté ; la vostra voluntat farai. Sem- 
pronius s'en va dans son château, et Aspasius au son 
des fifres et des tambours s'assied sur la chaise préfecto- 
rale. Pour obéir au mandat impératif qui a précédé son 
élection, il condamne Agnès à être brûlée vive. On l'at- 
tache à un pieu et on dresse autour d'elle un buqher. 
On met le feu aux broussailles. Mais voilà que quatre 
anges viennent protéger Agnès et rejettent les flammes 
contre les romains qui s'enfuient éperdus vers Aspasius, 
excepté quatre soldats tombés à demi-mort auprès du 
bûcher. Le .feu s'éteint, des trompettes sonnent, les 
quatre soldats reconnaissent le vrai Dieu et se déclarent 
chrétiens. Ste Agnès, voyant le feu s'éteindre, craint de 
ne pas mourir. Elle conjure le Seigneur de lui accorder 
la couronne du martyre et chante sur son bûcher : 

Seiner qu'el mont as créât, 
Es ome de brac format, 
Dona mi per ta bontat 

Ueimais fi 
£ mes tortz perdona mi, 
Qu'a tu, Seiner de pietat 
Rent m'arma de mot ben grat. 

Seigneur qui a créé le monde et as formé l'homme du 
limon de la terre, par ta bonté accorde moi de mourir 



et pardonne-moi mes fautes, je te' rends mon âme de 
bon gré. 

Le SanTenr ordonne à l'archange Raphaël d'aller 
reconforter la courageuse chrétienne. Aspasius va ral- 
lumer le bûcher. Quand il s'éteint de nouveau un soldat 
s'approche d'Agnès et reconnaît qu'elle est morte. Les 
Romains s'en vont. Des anges s'approchent du corps 
de la jeune martyre en chantant l'antienne: Veni 
sponsa Christiy viens épouse du Christ» reçois la cou- 
ronne que le Seigneur t'a préparée de toute éternité. 
Un ange reçoit l'âme d'Agnès et la porte devant Dieu 
en chantant cette antienne : Eccê virgo sapiens ^ voici 
une vierge sage, elle est du nombre des vierges pru- 
dentes. Ainsi finit le mystère. La foule applaudit et se 
retire lentement. 

Considérée comme une œuvre de littérature, la tra- 
gédie sacrée que nous venons d'analyser a peu de valeur, 
ne présente aucun mérite de style, ne révèle pas un gé- 
nie très inventif. Mais si on se figure l'étrange et gran- 
diose spectacle qu'elle donnait au peuple, on est obligé 
de reconnaître que ses défauts, son réalisme excessif, 
ses chants mêlés à la déclamation, ses innombrables per- 
sonnages, ses longues pantomimes lui permettaient de 
faire sur la foule une très forte impression. Malgré 
quelques détails plus que scabreux, il est permis de re- 
garder ce drame comme une moralité. Le peuple chré- 
tien y voyait le triomphe de sa foi, la glorification du 
courage, de la force d'âme, de la chasteté. Il y appre- 
nait a craindre le démon et l'enfer, à aimer Dieu, les 
anges et les saints, à désirer le bonheur du ciel. 
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Nous ignorons à quelle époque et en quel lieu fut 
représenté le mystère de Ste Agnès, mais nous savons 
qu'un autre mystère provençal, dont il ne reste malheu- 
reusement que trois fragments, contenant tout le rôle 
d*un acteur, a été représenté à Périgueux, avant la fin 
du xin^ dtèele. Pendant qu'on restaurait la belle cathé- 
drale byzantine de Périgueux, on trouva, en 4 863, 
dans on trou pratiqué au parement extérieur de l'absi- 
de qui forme la chapelle de St-Jean, à dix mètres au 
desaus du soi, trois petits carrés de parchemin écrits 
d'un seul côté et attachés avec un fil. Us avaient été pro~ 
bableme&t posés à cette place et oubliés ensuite par un 
maçon qui devait remplir dans quelque grand mystère 
A'Hérode ou des Innocents un rôle très court, car il 
n avait à parler que trois fois. C'était le rôle d'un per- 
sonnage nommé Moréna et tout entier de l'invention 
de l'auteur. Ce Moréna est un vieillard à qui Hérode, 
effrayé par la naissance d'un Roi des Juifs à Bethléem, 
demande ce qu'il faut faire. Il répond d*abord au séné- 
chal d'Hérode que si le roi n'avait pas de si graves 
soucis , il n'irait pas dans son palais, car il peut à peine 
marcher. Il dit au roi : voilà soixante et dix ans cfae je 
ne suis plus sorti , et je ne serais pas venu, si on ne 
m'avait dit que tu es menacé de perdre ton royaume. 
Informé de ce qu'ont dit les Mages, il conseille à Hérode 
le massacre des innocents. 

Reis, pos tu coseilh quesut mas 

D'aiso don tan iraz te fas 

Darai lo segon mon alvir 

Quar tenguz te soi d'obedir.... 



Eu te CQseilh fasas aucire 
E Ihiorar a cruel martire 
Toz los efans de ton régnât 
Que son de très ans eslevat. 
Maseulauvi laichere los femos 
Car tu seras d*aqueus tôt quites [i ) . 

Roi, puisque tu m'as demandé conseil sur ce qui t'ir- 
rite si fort, je te le donnerai suivant mon avis , car je 
suis tenu de t'obéir. Je te conseille de faire tuer et li- 
vrer à un cruel martyre tous les enfants de ton royau- 
me qui ont moins de trois ans. Mais tu feras bien d'é- 
pargner les femmes, car tu n'as rien à craindre d'elles. 

Ces fragments permettent de croire que le mystère 
provençal joué à Périgueux était passablement compli- 
qué. L'auteur ne s'était pas contenté des personnages 
indiqués par l'Evangile, il en avait créé d'autres de fan- 
taisie. Nous avons constaté un fait semblable , en étu- 
diant le mystère de Ste Agnès. Ne pourrait-on pas en 
conclure que la poésie dramatique du moyen-âge avait 
plus d'originalité dans les provinces méridionales que 
dans le nord de la France ? 

En feuilletant les vieilles archives conservées dans les 
études de quelques notaires attentifs à préserver de la 
destruction tout ce que leurs prédécesseurs leur <Hit 
transmis, ont remis en lumière plusieurs actes notariés 
qui contenaient de curieux renseignements sur les re- 

(< ) Voy. fragments d'un mystère provençal, publiés, traduits 
et annotés par Camille Chabaneau, — Périgueux, 4874, 
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présentations dramatiques en Provence, pendant le xyi® 
siècle. M. l'abbé Àlbanès a fait sur ce point d*intéres- 
santés découvertes qui ont récompensé la persévérance 
de ses recherches. Dans le protocole sur lequel un no- 
taire de Toulon, J. Pavés, recueillait en 1 323 les notes 
sommaires dont il se servait ensuite pour rédiger ses 
actes, il a trouvé la liste des personnages qui, à la fin de 
cette même année , probablement pendant les fêtes de 
Noël, représentèrent très-solennellement le grand mys- 
tère de la naissance du Sauveur. Cette liste , qui men- 
tionne plus de soixante-dix acteurs, prouve que le drame 
se développait avec beaucoup d'ampleur. L'auteur ne 
soupçonnait pas la règle de l'unité. Non-seulement l'ac- 
tion se passe en des années différentes et en des lieux 
différents, mais deux sujets distincts y sont traités. C'est 
d'abord le mystère de l'Annonciation qui est représenté. 
On voit tour à tour sur la scène Joachim , Anne , Marie 
encore enfant, Isachar, gardien des jeunes filles abritées 
dans le temple , un ange , un messager, une nombreuse 
jeunesse. Tout à coup on est reporté à quinze ans après. 
Marie a grandi. La voilà dans l'étable de Bethléem avec 
Joseph. Des anges avertissent les bergers qui s'empres- 
sent d'aller adorer l'Enfant Jésus. Après eux viennent 
les trois rois, Gaspar , Belihesar , Melcheson , suivis 
chacun d'un écuyer. On voit ensuite Hérode et son fils, 
entourés de chevaliers et d'hommes armés (militesj ar- 
mati). On assiste à une discussion de docteurs de la loi 
(fiât disputatio sapientum). Quatre toulonnais rem- 
plissent le rôle de diables , et trois autres celui de ri- 
bauds et de bourreaux (diaboli , ribaldi , camifices). 



Le mystère devait se terminer par le massacre des Inno- 
Docents (1). 

Un siècle et demi après , le drame populaire était 
complètement émancipé. Il abandonnait les sujets reli- 
gieux et se tournait de préférence vers la comédie. Le 
23 mars de Tannée i 494, une troupe de toulonnais , 
vénérables et prudhommes (venerabiles et providi viri) 
parmi lesquels se trouvaient un clerc bénéficier, un re- 
ligieux des frères Prêcheurs , deux apothicaires , trois 
notaires, un tailleur, un orfèvre, un savetier et un bou- 
langer , stipula dans le palais de Tévêque , par devant 
trois témoins et par devant notaire, qu'elle jouerait pen- 
dant la prochaine quinzaine de Pâques une moralité 
ayant pour titre : De l'Amou/reua et de laFille^ (quam- 
dam moralitatem nominatam : De Vamoros et de la 
filha). Les acteurs s'engageaient à assister à toutes les 
représentations , et à payer une amende d'un gros à 
chaque absence. Une amende d'un écu est prononcée 
contre ceux qui feront défaut le jour de la représen- 
tation. 

Dans le protocole du notaire Honoré Flamenqui , M. 
TabbéÂlbanès a trouvé un acte par lequel diverses 
personnes de Draguignan, entre autres un barbier, un 
cordonnier, un chapelain diacre et un chapelain secon- 
daire s'engagèrent , le 1 6 mars i 462 , par devant no- 
taire, dans une boutique de draperie située sur la place 
(lu marché, à monter et à jouer une moralité ayant pour 
titre : Le Terre et la Fortune^ ou bien le Monde et 
l'Espérance. Ils s'engagent à ne pas faire difficulté 

{i ) Voy. Revue des sociétés savantes, 5e série, t. viu, p, 259. 



d'apprendre par coeur et de répéter ladite moralité. 
(Se non reddat difficilem ad impetoradum et recor- 
dandum ipsam moralitatem). ils promettent de con- 
tribuer généreusement à la construction du théâtre , 
(adconstruendum caldaffalscos (1). 

Malgré la vogue toujours croissante des farces et des 
sotties, les mystères ne perdirent pas toute leur popula- 
rité. Un acte conservé dans l'étude d'un notaire d'Aix , 
et publié dans les mémoires de l'académie de Marseille, 
nous apprend que le i 5 avril 1 534 , dans la petite ville 
d'Auriol (Bouches-du-Rhône), des cultivateurs , ayant à 
leur tête un prêtre , s'engagèrent à représenter, le jour 
de la Pentecôte, la conversion de Ste Madeleine , à faire 
en commun les dépenses nécessaires pour élever le théâ- 
tre, à se pourvoir chacun des habillements exigés par 
son rôle. Une amende de cinq florins devait punir qui- 
conque manquerait à un de ces engagements. Les per- 
sonnages de ce mystère étaient assez nombreux. Outre 
Jésus-Christ, Simon le lépreux, Lazare et ses sœurs, il 
y avait deux convives de Simon , nommés Phares et 
Abann, deux demoiselles d'honneur de Marie Madeleine, 
nommées Tune Pérusine et l'autre Pasiphée , un écuyer 
amoureux de la pécheresse qui devait se convertir avec 
tant de générosité. Ces rôles et ces noms de fantaisie 
permettent de supposer que le mystère provençal était 
Hré d'un grand mystère de la passion , écrit par Jean 
Michel, évêque selon les uns, médecin selon les autres , 
dont la conversion de Madeleine forme un des princi- 

(4) Revue des sociétés savantes, t. v, p. 509. 



paax épisodes et où l'on retrouve tous les personnages 
et tous les noms que nous avons indiqués (1 ). 

Vers le temps où l'on jouait à Auriol le mystère de 
Ste MadeleinOi on jouait à Manosque le mystère de St 
Jacques , dont une partie a été publiée par U. Camille 
Arnaud, qui a eu la bonne fortune de la découvrir dans 
un ancien registre de notaire. La copie éditée par M. 
Arnaud, a été sans doute écrite en 4495. Le texte pri- 
mitif doit avoir été rédigé peu de temps avant cette 
époque, car il se rapproche beaucoup plus du provençal 
moderne que du provençal du moyen-âge. La veille de 
la représentation du jeu de St Jacques, deux messagers, 
dont Tun jouait de la trompette , parcouraient la ville 
pour annoncer la fête du lendemain, et pour inviter les 
habitants à se rendre sur la place après le dîner. 

Mes dinas vos premiérament 

E pues venes tôt prestament... 
' Qui non vendra veire la festo 

Li sera fâcha uno enquesto 

E qui non vendra de matin 

Pagara un pichier de vin. 
Vous dînerez premièrement, puis vous viendrez très- 
promptement. Qui ne viendra pas à la fête sera le sujet 
d'une enquête, et qui ne viendra pas matin paiera une 
cruche de vin. 

Le moment de la représentation est venu. Voici l'ac- 
teur chargé de débiter le prologue. Il nous exposera le 

(0 V. Mémoires de TAcadémie de Marseille, année 4846-47. 
Rapport de M. L. Habaud . M. Âlbanès nous apprend qu'on a 
joûé pareillement à Âuriol , en 4 527 , le Sacrifice dlsaac , en 
4569, la Décollation deSt Jean - Baptiste , en 4580 , l'Enfant 
prodigue. 
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sujet et le plan du drame et nous épargnera la peine 
de l'analyser. — Bonnes gens, nous voulons vous mon- 
trer un miracle. — ^Yous verrez trois pèlerins, le père, la 
mère et le fils, partis joyeux de bon matin pour se ren- 
dre à Compostelle. En route, ils entrent dans une hôtel- 
lerie. Une servante , nommée Béatrix , veut se faire ai- 
mer du jeune homme. Elle est repoussée comme il con- 
vient. Pour se venger, elle cache une coupe d'argent 
dans la malle du jeune homme , et quand les pèlerins 
sont partis elle crie au voleur I On arrête les pèlerins. 
Le jeune homme est mis en prison , mais il se recom- 
mande à St Jacques qui vient à son secours. Deux anges 
le visitent dans sa prison. La méchanceté de la servante 
est découverte ; pour la punir on la brûle vive. Tel est, 
en peu de mots, le plan du jeu de St Jacques, dont nous 
possédons les 700 premiers vers. Il était écrit tout en- 
tier en vers de 8 syllabes, rimant deux à deux, La scène 
se passait tour à tour au ciel , sur la terre et en' enfer. 
On y voyait Satan tenir conseil , entouré de Lucifer, de 
Belzébuth et d'Astaroth. De plus, pour égayer la pièce , 
il y avait un rôle de fou qui venait de temps en temps 
dire quelque énormité. Nous ne pouvons admirer ni 
rinvention ni le style de cette moralité, mais n'oublions 
pas que les représentations dramatiques du moyen-âge 
se proposaient moins de charmer les oreilles que de ra- 
vir les yeux [i ) . 

{\)Ludus 8. Jacohi, découvert et publié par Camille Âmand. 
—Dans la préface de cet opuscule, Tauteur cite diverses délibé- 
rations du conseil municipal de Forçai quier qui nons appren- 
nent qu'on a joué dane cette ville , en 4474 , le martyre de St 
Adrien - en 4 54 8, le jeu de Saincte Suzanne au mois de février, 
et le mystère de la passion le vendredi-saint. 
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Le jeu de St Jacques et celui de Ste Agnès ne valent 
ni plus ni moins que tant d'autres mystères du même 
genre qui faisaient la joie de nos aïeux. Considérés au 
point de vue de Tart, ces drames populaires, il faut Ta- 
youer, étaient d'une simplicité primitive. Os étaient à 
demi-déclamés et à demi-chantés. Les personnages en- 
traient et sortaient un peu au hasard. Le lieu de la scène 
changeait à chaque instant, quoique la décoration restât 
toujours la même. Du moins ceux qui donnaient au 
peuple ces spectacles naïfs ne demandaient pas à la 
commune plusieurs centaines de mille francs d'alloca- 
tion. Ils confiaient le chant des couplets et des triolets à 
des ténors de bonne volonté qui n'exigeaient pas un trai. 
tement aussi élevé que celui de deux sénateurs. Il est 
vrai qu'ils ne donnaient pas Tut de poitrine , mais le 
peuple alors n'y tenait pas. Sans médire du temps pré- 
sent, on peut regretter les récréations populaires d'au- 
trefois, qui entretenaient dans les rangs les plus humbles 
de la société la vieille gaîté française, franche, honnête, 
cordiale, ne rêvant ni émeutes ni révolutions. Sans nier 
les rapides progrès de la civilisation et de l'industrie, on 
peut se demander ce que le peuple a gagné à la diffusion 
des casinos et des cafés chantants. Elève-t-il beaucoup 
son niveau moral en se pâmant d'aise devant ces Helpo- 
mènes de taverne , qui tout l'hiver et tout l'été, comme 
la cigale de la fable, chantent nuit et jour à tout venant. 
Si admirables que soient les perfectionnements maté- 
riels de l'art dramatique, on peut dout^ de son perfec- 
tionnement moral. Ce n'est plus seulement une débauche 
de l'esprit , c'est une débauche du regard , comme on 
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l'a dit énergiquement à la tribune du corps législatif. 
Il n'attire trop souvent que par des appas grossiers , et 
ne procure qu'une récréation malsaine. — Les drames 
du moyen-âge n'étaient pas des chefs-d'œuvre littérai- 
res. Les machinistes cachaient mal leur jeu, les acteurs 
ne se croyaient pas des artistes. Mais du moins ces spec** 
tacles populaires égayaient la foule sans la démoraliser. 
Ils mêlaient la grave pensée de la vie future aux plus 
joyeux amusements de la vie présente. Un mystère n'é- 
tait pas seulement une comédie humaine, mais encore , 
suivant l'expression de Dante , une divine comédie. Le 
ciel s'y mêlait à la terre. L'homme y était conseillé par 
les anges et tenté par les démons ; la sainte Vierge in- 
tervenait, le Père éternel faisait entendre sa voix. L'ar- 
rangement même de la scène obligeait les spectateurs à 
penser à leur avenir. Ils voyaient les héros du drame 
s'agiter entre l'enfer et le paradis. Un grave enseigne- 
ment ressortait pour eux de ces représentations moitié 
sérieuses, moitié plaisantes, qui provoquaient tour à tour 
le rire et les larmes. Us comparaient les luttes secrètes 
de leur conscience aux luttes dont le spectacle se dérou- 
lait devant eux. Ils se disaient que leur vie se dénouerait 
au-delà de la tombe, comme celle des personnages qui 
venaient agir et mourir sous leurs yeux , et qu'un jour 
eux aussi seraient emportés par les démons ou couron- 
nés par les anges. Us prenaient la résolution de bien 
vivre pour mériter les récompenses éternelles de la 
vertu. 
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ONZIÈME LEÇON. 



Li f oésie wistoeritiqie. — Les TrAubidoiirs. 



WIBii 



Nous n'avons étudié jusqu'ici que la poésie religieuse 
el populaire de la France méridionale au moyen -âge. 
Nous Tavons vu naître et se former dans les monastères 
qui furent le dernier asile des lettres et des sciences, 
soit après les invasions des barbares, soit après les dé- 
sastreuses guerres de succession qui aboutirent au mor- 
cellement de Tempire Carlovingien . En sortant du 
cloître la poésie devint pour le peuple un enseignement 
et une prière chantée, un développement du culte pu- 
blic et de la prédication en langue vulgaii^e. Nous avons 
examiné successivement les hymnes, les cantilènes, les 
poèmes narratifs, les chansons de geste, les sommes 
théologiques en vers, les essais dramatiques de cette lit- 
térature monastique et populaire. Mais la Provence, du 
X® au XIV® siècle, n'a pas entendu seulement chanter des 

16 



— 242 - 

cantiques et raconter des vies de saints ; à la même 
époque elle a prêté une oreille attentive à des chants 
profanes plus artistiques, plus célèbres, dont l'Espagne 
l'Italie et l'Allemagne elle-même ont subi l'influence, à 
la poésie des troubadours qui sera le sujet de nos der- 
nières leçons. 

Nous ne devons pas être étonnés de ce que deux 
poésies distinctes, n'ayant ni les mêmes inspirations^ ni 
la même portée morale, ni les mêmes allures, ni les 
mêmes formes, aient été cultivées en même temps en 
Provence, pendant le moyen-âge. Ce phénomène litté- 
raire s'est produit à toutes les époques et dans tous les 
pays, depuis l'ère chrétienne. On a dit avec raison 
qu'unelittératureest l'expression, l'image fidèle de la 
société qui la produit. Or chez tous les peuples et parti- 
culièrement chez les peuples éclairés des lumières de 
l'Évangile, possédant, par conséquent, une notion exac- 
te du bien et un vif sentiment du devoir, il y a toujours 
deux sociétés à la fois distinctes et confondues, distinc- 
tes pour tout ce qui se rapporte à la vie de l'âme, con- 
fondues pour tous les actes de la vie extérieure : La so- 
ciété qui croit aux dogmes de la religion et se soumet à 
ses préceptes, les regardant comme la chose nécessaire 
par excellence, et la société qui se soustrait par instinct 
ou par une révolte préméditée au joug des croyances et 
des pratiques religieuses ; la société qui pense au ciel et 
celle qui ne pense qu'à la terre, la société qui vit pour 
l'âme et celle qui vit pour le corps. C'est ce que St Au- 
gustin appelait la cité de Dieu et la cité du monde. 
Toujours mêlées sur la terre, elles seront dans la vie 
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future séparées éternellement. Chacune de ces deux so- 
ciétés produit une littérature qui est son expression. 
Lorsque chez un peuple la société religieuse est beau- 
coup plus nombreuse que celle qui vit sans religion, sa 
littérature est presque tout entière chrétienne. C'est ce 
qui s'est vu en France au xvii* siècle. Au contraire 
quand la société profane, frivole, voluptueuse, impie 
est beaucoup plus nombreuse que la société chrétienne, 
la littérature est presque tout entière anti-religieuse. 
C'est ce qui s'est vu au xviii® siècle. Pendant le moyen- 
âge, il y avait en Provence une société fortement em- 
preinte de l'esprit chrétien ; elle a eu pour expression 
littéraire la poésie lyrique, narrative, didactique dont 
nous avons étudié les principaux monuments. Mais il y 
avait en outre, une société livrée à des passions violen- 
tes, plus prompte à se soumettre à l'empire des instincts 
charnels qu'à subir le joug de la morale chrétienne. 
Elle a eu pour expression littéraire la poésie des trou- 
badours. Pour comprendre comment a pu se produire 
dès la fin du xi® siècle, cette poésie aristocratique, sen- 
suelle, raffinée, il faut essayer de se rendre un compte 
exact de la société dont elle reproduisait les mœurs, les 
plaisirs, les sentiments habituels. 

La Gaule méridionale, moins bouleversée que la 
France du nord par les invasions des barbares, avait 
conservé plus fidèlement le souvenir de la civilisation 
romaine, et les derniers vestiges des coutumes et de la 
législation de ses premiers conquérants. La féodalité ne 
put se constituer sur les rives de la Méditerranée avec 
autant de rigueur, pour ne pas dire de barbarie, que 
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dans les provinces où domina Tesprit germanique. Le 
midi se ressentit sans doute des violentes secousses qui 
agitèrent, avant de le démembrer, l'empire de Charle- 
magne, mais protégé par son éloignement il fut moins 
déchiré et moins apauvri que le nord. Lorsque se cons- 
tituèrent les grandes seigneuries indépendantes de 
l'Auvergne, de l'Aquitaine, de la Septimanie, de la 
Provence, les vassaux et arrières vassaux de ces chefs 
puissants furent eux-mêmes passablement indépendants 
et laissèrent à leurs sujets quelque liberté. Des côtes de 
ritalie aux côtes d'Espagne le commerce fut de bonne 
heure très-florissant. Tandis que Paris n'était encore 
qu'une ville pauvre et boueuse, Bordeaux, Toulouse, 
Arles, Marseille étaient des villes riches et fières qui 
rêvaient de se constituer en républiques, à l'exemple 
des grandes cités commerçantes de l'Italie. Les comtes 
dé Toulouse, qui possédaient plus du tiers des pays de 
langue d'Oc, et les comtes de Provence de la maison de 
Barcelonne, étaient des seigneurs magnifiques dont 
tout le midi célébrait la libéralité. A leur exemple, les 
comtes de Poitou, d'Orange, de Montpellier, les vicom- 
tes de Narbonne et de Marseille, les princes des Baux, 
tous les possesseurs d'un fief de quelque valeur se pi- 
quaient d'être généreux, n'acquéraient de grandes ri- 
chesses que pour les distribuer à pleines mains, don- 
naient des fêtes pour faire admirer leur luxe et leur 
prodigalité. 

Lorsque la reine Constance, fille de Raymond Taille- 
fer , comte de Toulouse, épousa le roi Robert, au 
commencement du xi"" siècle, les habitudes luxueuses 
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des seigneurs méridionaux étonnèrent le peuple du 
nord que la pauvreté condamnait à une vie iiiodeste et 
austère. L'historien Glaber assure que ce mariage fut la 
cause du luxe et du libertinage qui s'introduisit alors 
chez les Français. On vit arriver en foule, dit-il, en 
France et en Bourgogne, des hommes très-vains et très- 
légers, venus de l'Auvergne et de l'Aquitaine , de 
mo&urs aussi irrégulières que leurs vêtements, rasés 
comme des histrions, turbulents et sans bonne foi. Par 
suite de leurs affreux exemples, ô douleur, toute la race 
des Francs, qui était alors la plus honnête, imita leurs 
vices et leur turpitude . 

Ne faut-il voir dans ces paroles de Glaber, qu'un si- 
gne de cette antipathie des hommes du nord contre les 
hommes du midi, qui devait aboutir deux siècles après 
à la guerre des Albigeois et à l'annexion à la France de 
tous les pays de langue provençale î Nous pourrions 
citer une foule d'anecdotes pour justifier les plaintes de 
l'historien et montrer jusqu'à quel point les seigneurs 
méridionaux aimaient la magnificence, le luxe, les plai- 
sirs, les fêtes, les cours pleinières. Les traits suivants 
pourront suffire. — Quelques années après le mariage 
du roi Robert, le vicomte de Ventadour, Ebles II, vint 
un jour à Poitiers et entra dans le palais du comte, le 
célèbre Guillaume IX, pendant qu'il était à table. Le 
comte donna aussitôt des ordres pour qu'on se hâtât de 
préparer un dîner à son hôte. On fit de grands ap- 
prêts et il fallut attendre longtemps. Ebles s'impatien- 
tait de la lenteur du service. En vérité, dit-il, un comte 
de votre importance ne devrait pas être obligé de ren- 
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voyer à sa cuisine pour recevoir un petit vicomte com- 
me moi. Quelques jours après le seigneur deVentadour 
étant retourné dans son château, le comte de Poitou y 
arriva suivi de cent chevaliers à l'heure du dîner. Le 
vicomte sortit de table se doutant bien que Guillaume 
avait voulu le surprendre et se venger du propos qu'il 
avait tenu. Ils étaient ensemble sur le ton de la plaisan- 
terie. Après les premières civilités de réception, Ebles 
dit un mot à ses gens, aussitôt la table fut couverte de 
plats en si grand nombre qu'à peine aurait on vu rien de 
pareil aux noces d'un prince. Heureusement c'était jour 
de foire à Yentadour. Tout ce qui s'y trouva de volaille 
et de gibier, les sujets du vicomte s'empressaient de le 
porter au château. Le soir à l'insu du seigneur, un 
paysan entra dans la cour avec une charette traînée par 
des bœufs et cria de toute la force de ses poumons : 
« Que les gens du comte de Poitiers viennent appren- 
dre comment on donne la cire chez le vicomte de Yen- 
tadour. » Il coupa les cercles d'un grand tonneau que 
portait sa charrette, et l'on en vit sortir une quantité 
prodigieuse de pains de cire blanche qu'il laissa sur la 
place comme chose de peu de valeur, les abandonnant à 
qui voudrait les prendre. 

En 1 1 74, le roi d'Angleterre, désireux de réconcilier 
le comte de Toulouse et le roi d'Aragon, Alphonse II, 
qui se disputaient la possession de la Provence, convo- 
qua une grande réunion de princes à Beaucaire. Mais 
ni le roi. d'Angleterre, ni le roi d'Aragon ue purent 
comparaître au jour indiqué. Leur absence n'empêcha 
pas la réunion d'être nombreuse et de se distinguer par 
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de folles prodigalités. Le comte de Toulouse donna cent 
mille sous à Raymond d*Agout, qui les distribua aussi- 
tôt aux innombrables chevaliers accourus à Beaucaire. 
Bertrand Rambâud fit labourer les alentours de son 
château et y sema trente mille sous. Guillaume de 
Martet fit cuire à la flamme de flambeaux de cire le rôti 
qui devait nourrir son escorte. La comtesse d'Urgel en- 
voya une couronne de la valeur de quarante mille sous 
et destinée à Guillaume Mita qui devait être couronné 
roi des jongleurs. 

Il y avait donc dans la Gaule méridionale, dès la fin 
du XI® siècle, une société féodale qui unissait à quelques 
restes de barbarie une civilisation déjà raffinée et sur la 
quelle avaient déteint peut-être les mœurs orientales 
des Arabes d'Espagne. Cette société luxueuse, animée, 
bruyante, aimant la pompe et Téclat extérieur, ne pou- 
vait se passer de poésie. Elle n'aurait pas regardé com- 
me de véritables fêtes , les réunions où Ton n'aurait 
pas chanté longtemps, unissant les plaisirs de l'esprit à 
la joie des festins où circulaient les coupes d'argent plei- 
nes d'un vin généreux. La poésie des cloîtres, les canti- 
ques religieux eussent été déplacés dans ces réjouissan- 
ces beaucoup trop profanes. Les chansons des jongleurs 
faites pour amuser le peuple étaient sans intérêt pour 
les grands seigneurs. Il fallait à ces poètes plébéiens les 
carrefours des grandes villes ou les places des villages» 
plutôt que les cours de châteaux, les salles d'armes, les 
nobles , les réunions de joyeux convives prêts à repren- 
dre à la fin du repas l'épée et la cotte de maiUes. La 
société féodale du midi ayant besoin de chansons pour 
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égayer ses fêtes» pour exprimer ses mœurs et ses goûts, 
en composa elle-même. Elle créa une poésie spéciale où 
le peuple n'eut point de place, qui fut uniquement oc- 
cupée des grands seigneurs, des chevatiers et des châte- 
laines, qui fut chargée de les divertir, de chanter leurs 
louanges, de célébrer leurs prouesses , d'embellir leurs 
fêtes et leurs tournois. 

Le premier de ceux qui cultivèrent cette poésie aris- 
tocratique, le premier du moins dont fasse mention la 
biographie des troubadours,c'est Guillaume IX comte de 
Poitiers, dont les œuvres sont arrivées en partie jusqu'à 
nous. On remarque dans ses chansons une simplicité de 
forme qui rappelle la poésie monastique et populaire 
d'où devait sortir, par une évolution inévitable la poésie 
de la société féodale. Certains traits d'une grossièreté 
i mpardonnable les rapprochent des farces obscènes des 
jongleurs de bas étages. Elles sont loin des soupirs mé- 
lancoliques et tendres dont le seul nom de troubadour 
éveille la pensée. Pourtant elles contiennent en germe 
les traits caractéristiques de la poésie de cour, parvenue 
un siècle après au plus haut degré de perfection qu'elle 
devait atteindre. Les chansons de Guillaume de Poitiers, 
comme celles des autres troubadours, sont essentielle- 
ment personnelles. Il ne s'occupe que de lui, de ses 
amours, de ses batailles, de son départ pour la Terre- 
Sainte, lors de la première croisade, de son retour mal- 
heureux, de son repentir. Le reste du monde n'existe 
pas pour lui, il n'a aucun sentiment de la poésie 
extérieure. 
L Ebles de Yentadour composa aussi des chansons com- 
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me ie comte de Poitiers, mais nous n'en possédons aucune . 
Leur exemple fut suivi par plusieurs grands seigneurs , 
tels que Rambaud , comte d'Orange ; Robert , dauphin 
d'Auvergne ; Jauffre Rudel, prince de Blaye. Une foule 
de troubadours , moins riches et moins indépendants , 
appartenaient aussi à la race aristocratique. Il suffit de 
citer Bertrand de Born , Pons de Capdueil , Savary de 
Mauléon, Boniface de Castellane. Les grands seigneurs 
qui ne composèrent pas eux-mêmes des chansons se dé- 
clarèrent les protecteurs des poètes ; ils les attirèrent à 
leur cour et les traitèrent avec une honorable familiarité, 
non pas comme des serviteurs, mais comme des égaux. 
La condition de poëte devint très - considérée et passa- 
blement lucrative. Tous ceux qui se sentaient assez de 
talent pour composer des poésies de tout genre , cheva- 
liers pauvres comme Guillaume de Cabestaing, bourgeois 
quelque peu clercs comme Pierre d'Auvergne, fils de 
paysan et d'ouvrier en qui la flamme du génie jetait 
quelque lueur, comme Bernard de Ventadour et Marca- 
brun, embrassaient à l'envi cette profession qui leur of- 
frait plus de chance d'arriver à la gloire et à la richesse. 
Ces poètes courtisans , à la recherche d'un protecteur , 
ou quelquefois rimant pour le besoin de rimer, reçurent 
le nom de troubadours , c'est-à-dire trouveurs. C'est 
qu'il s'agissait pour eux de trouver toujours quelque 
chanson nouvelle , un procédé nouveau pour rajeunir 
agréablement des pensées anciennes et des sentiments 
aussi vieux que la société féodale, pour ne pas dire aussi 
vieux que le monde. Les troubadours assuraient à leurs 
protecteurs et aux châtelaines qui agréaient leurs hom- 



mages la gloire et la renommée en célébrant leurs louan- 
ges dans des chansons qui circulaient de château en 
château. De leur côté , les grands seigneurs assuraient 
aux poëtes qui s'attachaient à eux une existence dégagée 
des soucis matériels, et par là même très -Javorable au 
libre développement de Tart. L'esprit chevaleresque 
obligeait tout gentilhomme à exercer largement Thos* 
pitalité. Pour entretenir la haute aristocratie dans ces 
bonnes dispositions, les troubadours ne lui épargnaient 
ni les exhortations ni les louanges. Arnaud de Marsan 
conseille à un jeune noble de ne pas regarder à la dé- 
pense, d'avoir un gentil château sans porte et sans clés, 
de ne pas écouter les malveillants qui lui conseilleraient 
d'y placer des portiers pour chasser à coups de bâton 
les écuyers et les jongleurs qui voudraient entrer. Cette 
magnifique hospitalité coûta au dauphin d'Auvergne 
plus de la moitié de son domaine. Aiméric dePéguilain 
louait ainsi le marquis de Malespina. « Il honorait et ré- 
munérait les nobles chanteurs qui allaient le visiter , 
mieux qu'aucun prince au-delà ou en-deçà des mers. Il 
leur donnait des chevaux gris, bais et bruns plus sou- 
vent qu'aucun riche baron que j'aie vu ou connu.» Il est 
vrai que Rambaud de Vaqueiras accusait ce marquis si 
généreux envers les troubadours de détrousser quelque- 
fois les passants. — Je n'en disconviens pas , lui répon- 
dait Malespina, je l'ai fait maintefois, mais ce n'était pas 
pour m'enrichir ou thésauriser , c'était pour avoir de 
quoi donner. 

Au moyen-âge la poésie n'était pas destinée à être lue, 
mais à être entendue. Pour faice connaître ses vers , le 
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poêle devait donc les chanter et les réciter avec une ha- 
bileté proportionnée aux exigences de l'auditoire. La 
poésie chantée était beaucoup plus estimée que la poésie 
récitée. On ne donnait le nom de vers qu'aux œuvres 
lyriques partagées en couplets et destinées à être chan- 
tées. On appelait pro^e, les longs poèmes narratifs qui 
ne pouvaient être que récités. La poésie des trouba- 
dours était essentiellement lyrique. Ils ne racontaient 
pas, ils chantaient. Ils étaient chargés de fournir la par- 
tie musicale des fêtes de la société féodale. Pour être un 
poète de cour accompli , il fallait donc savoir trouver 
des couplets ingénieux, savoir trouver un air agréable 
et y adapter les paroles de ces couplets , savoir chanter 
cet air d'une voix mélodieuse. Quelques troubadours ont 
possédé ce triple talent , mais beaucoup ne savaient pas 
chanter, et d'autres n'étaient pas doués du génie de la 
composition musicale en même temps que du génie de 
la composition littéraire. Pour se compléter, ils s'asso- 
ciaient un ou deux joueurs d'instruments et chanteurs, 
appelés jongleurs, ^ocw/a^ore^. Ces musiciens ambulants 
étaient plus considérés que les jongleurs d'un rang infé- 
rieur qui amusaient le peuple par des tours d'adresse 
ou des farces grossières , comme les saltimbanques de 
nos jours et les montreurs d'animaux savants. Ils étaient, 
admis dans la société des troubadours dont ils devaient 
chanter les couplets sur un air nouveau, s'ils étaient ca- 
pables d'en trouver un , ou sur un air ancien s'ils ne 
pouvaient pas mieux faire. Les jongleurs s'accompag- 
naient en chantant avec un instrument de musique, avec 
le sistre, la harpe, la viole qui se rapprochait du violon 



moderne. Ils jouaient aussi du tambourin , des castag- 
nettes, des cymbales, de la lyre, du chalumeau qui de- 
vait ressembler fort au galoubet. Les jongleurs étaient 
à peu près à l'égard des troubadours ce qu'étaient les 
écuyers servants à Tégard des chevaliers. Diez remarque 
avec raison que cette solidarité entre les poètes et les 
musiciens constitue un des traits caractéristiques de la 
poésie provençale. On ne la retrouve nulle part ailleurs 
au même degré. Nous pouvons ajouter que pour bien 
juger cette poésie mélodieuse , il faudrait entendre en 
même temps les paroles et la musique. Mais la voix des 
jongleurs ne peut plus retentir à notre oreille , et nous 
sommes condamnés à lire péniblement des couplets faits 
pour être chantés. 

En parcourant les poésies des troubadours on se fait 
une idée de leur vie aventureuse. Pour eux les jours se 
suivaient et ne se ressemblaient pas. Tantôt riches , 
tantôt pauvres, aujourd'hui grassement repus , demain 
plus sobres qu'ils ne voudraient, ils tâchaient de se main- 
tenir toujours joyeux, car leur bonne humeur était une 
de leurs ressources. On peut se les représenter chevau- 
chant par monts et par vaux, allant d'un château à l'autre 
et songeant aux brillantes réceptions qui les attendent. 
.Dès qu'ils ont franchi le pont levis d'un château dont la 
porte est surmontée d'un casque en signe d'hospitalité; 
dès qu'ils sont entrés dans la grande salle où la noblesse 
se rassemble pendant les jours et les heures qui ne sont 
pas consacrés àla chasse, les seigneurs, les dames, les écu- 
yers s'empressent de leur faire bon accueil, on les invite 
à chanter une chanson qui fera battre tous les cœurs , 
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ou à débiter un conte qui fera rire aux, larmes toute 
l'assemblée. On les oblige à prolonger leur séjour et 
on prépare pour eux des fêtes , des tournois , des cours 
plénières. Une nouvelle, de Raymond Vidal, débute par 
un curieux tableau de ces fêtes féodales. « Le sire Hu- 
gues de Mataplan, dit-il, traitait dans la grande salle de 
son château nombre de riches barons. Aux tables somp- 
tueusement servies ce n'était que rire et folle joie. Par- 
tie des convives allaient et venaient dans la salle , d'au- 
tres jouaient aux dés, aux échecs , sur des tapis et des 
coussins verts, bleus, vermeils ou violets. Il y avait céans 
de gracieuses dames devisant avec gentillesse et amabi- 
lité. Je m'y trouvai moi-même , et Dieu sauve l'âme de 
mes pères comme il est vrai que je vis entrer un jon- 
gleur de bonne mine, bien vêtu, lequel, après avoir re- 
quis convenablement la permission du sire Hugues, nous 
chanta mainte chanson, et nous conta mainte nouvelle.» 
— Les troubadours assistaient parfois à des fêtes assez 
étranges. En l'année 1 2f 4, on construisit à Trévise une 
forteresse en bois , recouverte de fourrures et d'étoffes 
précieuses. Deux cents dames de haute distinction for- 
maient la garnison. Au lieu de casques et de cuirasses , 
ces guerrières portaient de gracieuses couronnes et de 
riches falbalas. De jeunes chevaliers, non moins genti- 
ment adoubés, assiégeaient la place, lançant en guise de 
projectiles, des fruits, des tartelettes , des fleurs et des 
flacons de senteur. Les assiégées , après s'être vaillam- 
ment défendues, se rendirent à discrétion, et les poètes 
chantèrent la victoire des chevaliers. 
Cette poésie de château , toujours en fête , toujours 
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chantante, passant de la salle d*armes à la table du festin, 
ne cherchant qu'à plaire , à divertir , à mériter les sou- 
rires de châtelaines et les largesses des grands seigneurs, 
ne pouvait pas ressembler à la poésie monastique et po- 
pulaire. Elle traitait d'autres sujets et affectait d'autres 
allures. Nous indiquerons brièvement les principales 
différences de fond et de forme qui séparent la poésie 
des troubadours de la poésie écrite pour le peuple. 

Toute littérature, à quelque degré de développement 
qu'elle soit parvenue, exprime nécessairement avec plus 
ou moins de puissance trois sentiments profonds aux- 
quels tous les autres se rattachent , qui émeuvent toutes 
les âmes et en particulier les âmes d'artistes et de poètes 
éprises de Tidéal : le sentiment de Dieu , le sentiment 
de la nature, le sentiment de l'homme. Tantôt c'est le 
sentiment de Dieu qui domine les deux autres , comme 
dans la poésie hébraïque, tantôt c'est le sentiment de la 
nature , comme dans la poésie indienne , tantôt c'est le 
sentiment de l'homme , comme dans la poésie grecque. 
Comment les troubadours ont-ils exprimé ces trois sen- 
timents, principes générateurs de toute poésie ? Quand 
ou parcourt leurs œuvres , on constate avec regret que 
Dieu en est absent. On rencontre sans doute çà et là 
quelques couplets religieux , quelque hymne à la Sainte 
Vierge , quelque souvenir de la passion du Sauveur , 
mais ce sont de rares exceptions. Lorsque les trouba- 
dours accordaient leur lyre ils pensaient aux dames, ils 
pensaient à la guerre, ils pensaient aux vices du siècle » 
mais ils ne pensaient pas à Dieu. Ils ne soupçonnaient 
pas le génie poétique du christianisme. Ils parlent de 
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l'Eglise, des moines, du clergé, d'un ton railleur et par^ 
fois méchant. Ils semblent atteints de cette maladie fu- 
neste qui énerve les civilisations trop rafiBnées et qu'on 
nomme l'indifférence en matière de religion. 

D'où vient que le sentiment de Dieu a si rarement 
inspiré les chants des troubadours ? Faut - il croire que 
l'esprit d'indépendance et l'amour du plaisir avaient 
produit dans la société féodale du Midi une incrédulité 
presque complète, en même temps qu'une profonde im- 
moralité? Le Languedoc , qu'on appelait la Judée de la 
France, dit Michelet, ne rappelait pas l'autre seulement 
par ses bitumes et ses oliviers ; il avait aussi Sodome et 
Gomorrhe , et il était à craindre que la justice de Dieu 
ne lui donnât sa mer morte. Est-ce la raison du peu de 
place qu'occupe la religion dans la poésie des trouba- 
dours? Nous ne le pensons pas. Ces joyeux chanteurs , 
obligés de prendre le ton des grands seigneurs dont ils 
visitaient les châteaux, étaient d'ordinaire foncièrement 
chrétiens. Ce qui prouve que la pensée de Dieu exer- 
çait une influence salutaire sur leur vie intime , bien 
différente de leur vie publique, c'est la manière dont les 
plus célèbres d'entre eux ont fini leurs jours. Bernard 
de Ventadour , le plus gracieux et le plus délicat des 
chansonniers provençaux du moyen - âge , après avoir 
chanté Agnès de Montluçon , plus blanche, dit-il, que la 
neige qui tombe la nuit de Noël , la trop célèbre Eléo- 
nore de Poitiers et trois ou quatre châtelaines, se retira 
dans le monastère de Dalon, après la mort du comte de 
Toulouse Raymond V, et ne songea qu'à mériter le ciel. 

Pons deCapdueil, aussi galant troubadour que riche ba- 
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ron, après la mort d'Azalaïs d'Aûduze , ne voulut plus 
ouvrir son cœur qu'aux sentiments religieux. Il prêcha 
la guerre sainte , prit la croix et alla mourir en Pales- 
tine. Pierre Rogier fut tellement affligé lorsque Ermen- 
garde, vicomtesse de Narbonne, qu'il avait chantée avec 
une passion discrète, l'éloigna de sa cour, qu'il quitta 
le monde , où il n'espérait plus de bonheur, et mourut 
moine de Grammont. Bertrand de Born, le plus turbu- 
lent, le plus batailleur des poètes chevaliers , celui dont 
le talent s'approche le plus du génie , acheva sa vie 
aventureuse sous l'habit des moines de Citeaux. Folquet 
de Marseille, fils d'un riche marchand venu de Gênes , 
prit pareillebent la robe de Cileaux, après la mort delà 
vicomtesse de Marseille, sa muse inspiratrice , et du roi 
d'Aragon son protecteur. Il fut abbé du Torronet , puis 
évêque de Toulouse. Elias de Barjols chanta la comtesse 
Garsinde de Sabran , mais lorsqu'elle eut pris l'habit 
monastique, en 1 222, dans le monastère de la Celle , il 
entra chez les frères hospitaliers de Saint-Bénézet , con- 
nus sous le nom de frères Pontifes. Perdigon finit sa vie 
dans l'abbaye de Silvabelie , et Raymond Jordan dans 
l'abbaye de Montmajour. Les troubadours n'étaient donc 
pas des incrédules, ni même des indifférents. Mais pou- 
vaient - ils composer des poésies chrétiennes à la cour 
des seigneurs qui les invitaient à leurs fêtes ? Us étaient 
obligés de faire ce qu'on attendait d'eux et de chanter 
uniquement les perfections des châtelaines et les exploits 
des chevaliers. Us laissaient aux moines et à ceux qui 
écrivaient pour le peuple le soin de composer des canti- 
ques et de raconter les vies des saints. Complices volon- 
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tslites dé la vie luxneùsé et frivole des gentilshommes , 
tout entiers aux dôtix propos , aux secrètes intrigues , 
aux folles aventures , ils ne sûngeaieiit à èxpHmer en 
vers leurs émotions religieuses qiï'au momeût où ils i^e- 
nonçaient à être rbrnement des fêtes féodale^, et allaient 
sefrvii* dans la paît dtl dottre un Seigneur pluà puissant 
et pluà généreux. 

Le seatiment'de h natuiie est à peu près auitei absent 
dé la poésie des ti^^ubadours qae le sentiment Se Dieu . 
Cen'est pas qu'on ne rencontre dalis leurs couplets quel- 
ques souvenirs des inépuisables beautés de la nature. 
Ils parlent aèsei souvent des prairies verdoyantes , des 
flèui^ diaprées, des ruisseaux murhiurant^, dés rameaux 
ombreux oii gàzouiltent le rossignol et Tâlouette , mais 
ils en parlent comme des gens qui ont vu en passant les 
belles créations de Diefu sans les avoir jamais regardées 
de près. Toutes leurs peinture^ se ressemblent , parce 
qu'elles- sont to»»ies^ superficielles, faites sur un sim^ile 
coup d'oeil , parce qu'ils ont vu la lïature en quelque 
sorte malgré eux et <]ti'elle n'a jamais ému leur cœur. 
Ils ne lui demandent que de gracieuses comparaisons 
pour louer ingénieusement les châtelaines , pour égaler 
leur bhaobeur à celle de la fleur d'aubépine , et leur 
rougeur pudique à c^le de la rose de mai. On pourrait 
appliquer aux troubadours le mot spirituel qui a été dit 
à roccasion des poèmes do Délille. Eux aussi se trou- 
vaient si bien dans les salons qu'ils se contentaient de 
regarder la nature par la fenêtre. Absorbés par la vie 
de société, ils ne songeaient pas à chercher la solitude et 
le silence des bois, à prêter l'oreille au murmure des 
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pins harmonieux agités par le vent. Il n'y avait rien de 
beau pour eux en dehors des châteaux 'où l'on applau- 
dissait leurs vers» où les dames les payaie^t d'un regard 
approbateur , où ils devisaient d'amour et de poésie. 
Aucun d'eux ne s'est écrié comme le poëte l^tin fatigué 
de la vie de courtisan : campagne quand te reverrai- 
je ? nts qtjuindo te aspiciam ? Us n'avaient ni les 
yeux ni l'âme de Virgile pour remarqua les grandes 
ombres qui tombent des montagnes au déclin du soleil, 
pour savourer l'opaque fraîcheur de l'ombre, près d'une 
fontaine aux flots sonores pendant Tardeur des jours 
d'été, ni la sérénité calme delà nuit pendant les silences 
amis de la lune , fer arnica «i/en^ia lu/nm: Pourtant il 
y avait parmi les beautés de la nature quelque chose qui 
faisait battre le cœur de tous les troubadours , c'était le 
retour du printemps. Us ne le saluaient pas comme la 
résurrection de la vie universelle, mais comme lé signal 
d'une nouvelle série de fêtes après la morte saison de la 
poésie. La tendre verdure des arbres , l'éclosion des 
premières fleurs, les oiseaux chantant l'hymne du prin- 
temps, l'air embaumé , le ciel azuré , n'apportaient pas 
à l'imagination des troubadours une sève plus riche, un 
plus vif sentiment de l'infini. Us n'y voyaient que Tan- 
nonce d'une nouvelle tournée poétique.. Puisque le prin- 
temps est revenu, ils peuvent se remettre en campagne, 
aller encore glaner çà et là des applaudissements et des 
récompenses plus substantielles, avec des couplets nou- 
veaux péniblement composés pendant Thiver. 

C'est donc le sentiment de l'homme qui domine la 
poésie des troubadours. Mais ici encore nous devons 
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faire ane distinction importante. Nous ne trouvons pas 
dans leurs vers l'expression de ce qu'il y a de plus cons- 
tant et de plus général dans la nature humaine, la pein- 
ture de rhomme de tous les temps et de tous les lieux , 

avec ses rêves, ses tristesses, ses passions profondes /ses 

.s 

vastes aspirations, ses espérances trompées. Les trouba- 
dours ne sont pas persuadés que rien de ce qui est hu- 
main ne doit leur être étranger. Us ne connaissent pour 
ainsi dire qu'une variété de l'espèce humaine. Ils ne 
songent à peindre que ce qu'ils ont sous les yeux , le 
gentilhomme du moyen - âge tel que l'ont fait le chris- 
tianisme, la féodalité, la chevalerie et la civilisation mé- 
ridionale. C'est surtout en se peignant eux-mêmes qu'ils 
nous le font connaître, car la poésie des troubadours est 
presque toujours personnelle , et ils parlent d'eux sans 
cesse. Or, comment vivaient en Provence les chevaliers 
aux xn^ et xin^ siècles ? Ils allaient en guerre , ils fai- 
saient la cour aux dames , ils se moquaient de leurs en- 
nemis. Ce triple aspect de* leur vie se reflète dans les 
poésies des troubadours , dont les unes sont guerrières 
et les CLUtres amoureuses ou satiriques. Comme ils se 
choisissaient pour les premiers héi'os de leurs œuvres et 
se mettaient perpétuellement en scène , les troubadours 
qui n'étaient pas aussi obligés de guerroyer que les che- 
valiers, qui préféraient les agréables passe-temps de la 
vie de château , qui étaient plus facilement inspirés par 
les beaux yeux des châtelaines que par les grands coups 
d'épée des grands seigneurs , composaient beaucoup 
moins de couplets guerriers ou satiriques que de cou- 
plets amoureux. C'était du reste ces derniers couplets 
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qui coDstituaieat , pour la société féodale , la poésie 
proprement dite. Eux seuls portaient le nom de chan- 
sons* Les couplets guerriers et satiriques étaient appe- 
lés siwentes , c'est*À-dire serirants , mot qui exprimait 
clairement combien leur poésie était considérée comme 
d'un ordre inférieur. 

Au xvn® siècle ^ les. poètes qui fréquentaient l'hôtel 
Rambouillet, composèrent un jour la célèbre collection 
de madrigaux , connue sous le nom de Gm^lûi^de de 
Julie. Ce divertissement littéraire fut pour ces beaux 
esprits l'occupation d'un^ semaine. Pour les troubadours 
ce fut l'occupation de toute leur vie. Pendant deux siècles 
ils U'essèrent des guirlandes de madrigaux et 'de chan- 
sons en l'honneur d'Eléonore de Poitiers , d'Ermengarde 
de Narbonne, de Béatrice de Hontferrat , et de cent au- 
tres nobles dames qui récompensaient leurs louanges de 
diverses façons. De temps en temps ils interrompaient 
leurs couplets langoureux pour entonner un chant de 
guerre, prêcher la croisade, écrire une virulente satire, 
mais ils ne tardaient pas à revenir au genre de poésie 
qui était regardé comme l'art de trouver par excellence. 
Le principal défaut de leurs éloges intéressés , de leurs 
élans d'admiration, vrais ou artificiels, de leurs plaintes 
adressées aux inhumaines que les plus touchants soupirs 
n'attendrissaient pas , de leurs transports de joie au 
moindre signe d'affection, c'est la monotonie. Diez re- 
marque avec raison que les poésies des troubadours sem- 
blent l'œuvre d'un seul auteur qui aurait modulé ses 
chants sous l'empire de diverses impressions. On re- 
trouve partout les mêmes images et presque les mêmes 
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expressions. Od dirait une suite interminable de bril- 
lantes variations sur le même thème mélodique. Quand 
on a lu les chansons de Bernard de Yentadour , les sir- 
ventes guerrières de Bertrand de Born, les sirventes sa' 
tiriques de Pierre Cardinal, on connaît suffisamment le 
fond d'idées commun à tous les troubadours. II ne reste 
plus à observer que des différences de style et de rythme. 
Si le fond de la poésie aristocratique ne ressemblait 
en rien au fond de la poésie monastique et populaire, sa 
forme pareillement offrait des caractères bien tranchés. 
d'ab(Hrd les vers des troubadours , composés pour être 
chantés, étaient divisés en couplets d'égale mesure. Les 
longues suites de vers, rimant deux à deux, étaient lais- 
sées aux auteurs de poèmes narratifs écrits pour être 
récitésdevant un auditoire populaire. Les poètes de cour, 
dont les idées et les sujets étaient peu variés, s'efforçaient 
de varier infiniment leurs combinaisons rythmiques, les 
formes de leurs strophes. On les vit de bonne heure se 
complaire aux difficultés métriques. Pour ne pas s'ex- 
primer comme tout le monde et ne pas ressembler aux 
rimeurs vulgaires, les troubadours s'imposèrent des ri- 
mes ardues, des inversions forcées, un style obscur, une 
poésie subtile et savante. L'art de trouver devint l'art 
de combiner artificiellement des mots, des rimes et des 
strophes. Quelques-uns, il est vrai, protestaient au nom 
du bon sens et préféraient aux couplets les plus pénible- 
ment travaillés une poésie intelligible. « Je saurais très^ 
bien , moi aussi , écrivait Lanfranc Cigala , faire de la 
poésie raffinée et pointilleuse , si telle était mon envie , 
mais j'aime mieux composer des chansons claires comme 



le jour. » Pourtant les troubadours qui résistèrent à la 
mode, évitèrent le style obscur et recherché, se rappro- 
chèrent du style simple et naturel de la poésie populaire, 
ne composèrent jamais pour le peuple leurs chansons 
amoureuses ou leurs sirventes guerriers. Us n'écrivaient 
que pour les châteaux , pour la société polie qui lear 
semblait seule digne d'apprécier leur talent. 

En variant leurs rythmes , en créant des couplets où 
s'entrelaçaient harmonieusement des vers de toute me- 
sure , en caressant l'oreille par la fréquente répétition 
des mêmes rimes, les troubadours donnèrent à leur poé- 
sie une forme artistique très * remarquable. La coupe 
savante de leurs strophes préparait et facilitait le travail 
des musiciens. Ces procédés métriques, ces ciselures dif- 
ficiles, poussées souvent à l'excès , donnaient à leurs 
chansons des allures brillantes et distinguées qui ne per- 
mettaient pas de les confondre avec les œuvres plus sim- 
ples et plus uniformes des versificateurs trop modestes 
pour aspirer à l'honneur d'être poètes dft cour. Mais si 
cette littérature, toute de convention , écho des entre- 
tiens de la société féodale, avait plus de valeur artistique 
que la poésie monastique et populaire , elle n'avait pas 
une aussi haute portée morale. Celui qui se contenterait 
de lire les œuvres des troubadours pour apprécier l'état 
des esprits en Provence , au moyen - âge , ne pourrait 
porter qu'un faux jugement. Il ne connaîtrait qu'une 
partie de la société de cette époque, la plus riche, la plus 
puissante, la plus agitée, mais la moins soumise à la loi 
chrétienne , celle dont les mœurs étaient à la fois et 
demi-barbares et corrompues par le vice, celle pour qui 
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la guerre était un plaisir et qui se reposait, après la ba- 
taille, dans des plaisirs plus condamnables encore, celle 
qui souvent oubliait Dieu , menaçait TEglise , pillait les 
couvents. Pour savoir exactement ce qu*étaient les 
mœurs de nos pères au moyen-âge , il faut consulter la 
poésie populaire, plutôt que les chansons des trouba- 
dours , la poésie écrite pour ceux qui étaient doux et 
humbles de cœur , pour ceux qui voyaient Dieu parce 
qu'il avaient le cœur pur , povr ceux qui étaient pacifi- 
ques et miséricordieux , pour ceux qui honoraient les 
saints, se souvenaient de leui*s exemples et tâchaient de 
les imiter. Il y avait deux sociétés au moyen-âge , aussi 
bien que de nos jours : une société chrétienne et une 
société qu'on pourrait appeler païenne , parce qu'elle 
continuait la vie charnelle du paganisme. Chacune de 
ces deux sociétés avait sa littérature. Il faut connaître 
Tune et l'autre pour n'exagérer ni les hontes ni les gloi- 
res de ces siècles de foi naïve, de charité compatissante, 
d'énergie indomptable , soit pour le bien , soit pour le 
mal, de ces siècles de St Bernard et de St Thomas d'A- 
quin , des croisades et de la chevalerie , de Godefroi de 
Bouillon et de St Louis , de ces siècles dont il peut être 
permis d'oublier tous les crimes, tant ils ont produit de 
grandes vertus. 
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Nous avons jeté un coup d'œil général sur la litté- 
rature des troubadours. Nous avons vu qu'elle n'était 
pas l'expression de la société du moyen-âge tout entière, 
mais seulement cl'une classe de cette société, de l'aris- 
tocratie féodale, de ses mœurs, de ses passions, de ses 
habitudes. L^s troubadours n'écrivaient pas et ne chan- 
taient pas pour le peuple ; ils laissaient ce soin aux jon- 
gleurs. Ils aspiraient à se mêler à la noblesse, à se faire 
bien accueillir dans les châteaux, grâce à leur talent 
poétique, lorsque leur naissance ne leur donnait pas le 
droit de les fréquenter. Amuser les seigneurs, plaire aux 
châtelaines, prendre part aux divers passe-temps de la 
vie féodale, telle était l'occupation des troubadours. 
Leur poésie porte uniquement l'empreinte de la société 



— «e5 — 

dont-ils atteadaient une suffisante rémuaération en 
même temps que de flatteuses louanges. La galanterie, 
la guerre et les tournoisi la moquerie sous toutes les 
formes remplissaient la vie des plus grands seigneurs et 
des plus humbles gentilshommes. Les troubadours qui 
partageaient cette vie et tâchaient de TembeUir furent 
pour ainsi dire obligé de composer tour à tour des 
chansons d'amour, des hymnes guerriers et dessirventes 
satiriques. Nous devons donc égayer d*abord d'exami- 
ner de haut les poésies amoureuses des troubadours et 
de porter sur elles un jugement général. Notre examen 
portera plutôt, sur la valeur morale de ce^i poésies que 
sur leur mérite littéraire ; par conséquent nous n'aurons 
pas à faire dé nombreuses citations, à comparer les di- 
verses manières imaginées par les troubadours les plus 
célèbres pour exprimer la même idée, à distinguer des 
nuances parfois délicates, à dire quels sont les poètes 
qui ont laissé parler leur cœur avec plus de naturel et 
quels sont ceux qui ont soupiré avec plus d'art. Ne pou- 
vant nous arrêter aux caractères particuliers de chacun 
nous nous élèverons jusqu'à la source commune de tou- 
tes leurs inspirations et nous poserons seulement cette 
question : Comment les troubadours en général ont-ils 
conçu l'amour ? Par suite de cette conception leur poésie 
a-t-elle servi à purifier les mœurs ou a-t-elle contribué 
à les corrompre ? 

Soit qu'il exprime une émotion de la nature humai- 
ne, soit qu'il désigne un principe d'inspiration littérai- 
re, le mot amour a trois significations en rapport avec 
les trois vies que nous pouvons distinguer en nous. Il y 
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a nn amour matériel, un amour sentiments et un 
amour mystique ou divin, parce qu'il peut y avoir dans 
l'homme une vie animale, une vie spirituelle et une vie 
divine. Ce corps auquel notre âme est unie de telle sorte 
qu'après s'en être séparée au moment de la mort elle le 
reprendra transfiguré au jour de la résurection, ce 
corps nous oblige, tant que nous sommes sur la terre, à 
une foule d'actes qui nous sont communs avec les ani- 
maux. Doués d'une volonté libre, nous pouvons dimi- 
nuer ou augmenter à notre gré le nombre de ces actes. 
Par suite de la déchéance originelle nous pouvons, si 
notre volonté est dépravée , nous avilir dans la vie ani- 
male plus que les animaux eux-mêmes. Ni le cheval qui 
nous porte, ni le chien qui nous aime ne mangent avec 
excès et ne boivent jusqu'à l'ivresse. Nous devrions être 
humiliés toutes les fois que nous sommes obligés de 
ressembler à l'animal par un côté de notre vie. Pour 
que cette humiliation soit moins sensible, nous tâchons 
d'orner, d'embellir, de spiritualiser en quelque sorte 
nos actions les plus matérielles, et nous y parvenons. 
Même lorsque il boit et lorsque il mange l'homme se 
montre le roi delà création. L'animal ne connaîtra ja- 
mais la douceur de prendre en commun un repas de 
famille. Il ne portera jamais à sa bouche une coupe de 
cristal ou d'argent ciselé pleine d'un généreux breuvage. 
Malheureusement l'homme , selon l'expression de 
l'Écriture, ne comprend pas toujours l'honneur que 
Dieu*lui à fait, cum in honore esset non iniellexit. Au 
lieu de dissimuler et d'oublier la jouissance matérielle, 
au lieu de la transformer en joie de l'âme, l'homme la 
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recherche pour elle-même, il s'y arrête et s'y complaît. 
Il se sert de la parole pour se faire gloire de cet abaisse- 
ment, pour y exciter ceux qui en ont horreur, pour es- 
sayer de la poétiser. Delà cette littérature bachique, ces 
glorifications du vin et de l'ivresse, ces chansons à boire 
qu'Ànacréon tâcha de rendre gracieuses et qui sont 
descendues* après lui jusqu'au dernier degré de la 
grossièreté. 

L'amour matériel eut pareillement ses poëtes. C'est à 
peu près le seul que la littérature païenne ait chantée. 
Ni ses grands poëmes épiques, ni ses tragédies ne nous 
offrent le tableau d'un amour sentimental pur et tou- 
chant. Quant à l'amour divin, les poëtes de l'antiquité 
classique n'en avaient pas même le soupçon. Ils ne con- 
naissaient que « Vénus tout entière à sa proie atta- 
chée. » Le Christianisme, en épurant les mœurs, de- 
vait épurer la littérature. Il rendit plus universel et plus 
délicat le sentiment de' la pudeur. Ce dont les païens 
s'entretenaient sans cesse, il fut enjoint aux chrétiens 
de ne pas même le nommer. Nous voyons dans les Actes 
des Martyrs que la chasteté de leur vie et de leurs paro- 
les étaient une des choses qui étonnaient le plus leurs per- 
sécuteurs. Mais le christianisme en détruisant les idoles 
n'anéantit pas le paganisme des mœurs. Après la conver- 
sion de Constantin, après les in vasionsdes Barbares, pen- 
dant tout le moyen-âge il y eut de voluptueux disciples 
d'Epicure et de Diogène le cynique. Le nombre de ceux 
qui perpétuaient d'âge en âge les mœurs païennes pen- 
dant les siècles chrétiens s'accrut prodigieusement lors- 
que la renaissance remit en honneur les poëtes qui 



avaient été autrefois la fidèle expression de ces mœurs, 
Ily eut -des lettrés qui créèrent une littérature plus 
obscène çncore que celle des Romains de la àécftdence, 
et trouvèrent des admirateurs. L'un d'aux a été surnom* 
mé THomère de la canaille et son livre honteux n'est 
qu'un tas d'ordures agrémenté de quekpies perles. An 
xvu* siècle la littérature immorale fut moins en faveur. 
Ce siècle, en France du moins, fut profondérnent ehré- 
tien, ce fut une époque de renaissance religieuse* Elle 
créa des chefs d'œuvre immortels, mais elle passa com- 
me ces brillants météores dont l'éclat fait paraître plus 
sombres les ténèbres qui les suivent. Au xvnV siècle, à 
la suite de Voltaire, et de notre temps à la suite de 
Béranger, combien qui se sont vautrés dans l'immonde 
et ont écrit des pages auprès desquelles les vers d'Ana- 
créon et de Sapho semblent des modèles de style chaste 
et réservé ? Laissons dans leur abjection ces chantres de 
l'amour matériel, ces poètes que l'un d'entre eux, qui les 
connaissait^bien, n'a pas craint d'appeler des pourceaux 
du grand-troupeau d'Epicure, £picwri de gregeporços. 
Il est un autre amour plus digne de l'homme et que 
l'animal ne connaît point, un amour que la poésie peut 
chanter sans honte sinon sans péril, un amour qui 
émeut le cœur sans le dépraver, qui vit de sentiment et 
non pas de sensation, et que l'on peut pour c^tte raison 
appeler sentimental. L'égoïsme n'est point l'état naturel 
de l'homme. Il ne peut pas se suffire à lui-même, il a 
besoin de mettre son âme en rapport avec d'autres 
âmes, d'admirer ce qui est beau, d'aimer ce qui est bon, 
de sentir qu'il est capable d'éveiller autour de lui des 
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affections désintéressées. La famille donne une première 
satisfaction à ses désirs généreux. C'est au foyer domes- 
tique qu'il éprouve d'abord la douceur d'aimer et d'être 
aimé. A mesure qu'il avance dans la vie son cœur se 
dilate. Il aspire à recevoir davantage et adonner davan- 
tage. S'il rencontre parmi ses égaux une âtne sembla- 
ble à la sienne, qui puisse être pour lui, à l'occasion, 
une force et une consolation, il s'ouvrira sans effort au 
sentiment de l'amitié. Hais ce ne sera pas le dernier 
terme de ses aspirations. Il y a des âmes en qui l'égalité 
de nature se mêle à des inégalités essentielles, irréfor- 
mables, voulues de Dieu pour une fin à la fois humaine 
et divine. Il trouve en elles ce qui lui manque ou du 
moins ce qu'il ne possède pas au même degré, il y trou- 
ve la grâce, le charme, la suavité tout ce qui pourrait 
tempérer ses fougueux élans ou adoucir sa mâle énergie. 
Si une de ces âmes consent à se fondre avec la sienne, 
le sentiment qui ne fera plus de leurs deux vies qu'une 
seule vie ne s'appellera plus l'amitié. Il portera un nom 
qui domine la littérature de tous les peuples modernes 
ou, pour parler plus exactement, de tous les peuples 
chrétiens. 

Dans la préface de sa tragédie de Mérope, Voltaire 
après avoir rappelé que l'amour sentimental est complè- 
tement absent du théâtre grec, se plaint de ce qu'on a 
donné à cet amour, dans le théâtre moderne, un rôle 
tellement absorbant que les poëtes et le public semblent 
d'accord pour le considérer comme un élément drama- 
tique dont on ne peut se passer. Voltaire a raison de 
remarquer que lorsque Racine et Corneille ont imité 



Sophocle et Earipide, ils se sont cru obligés d'arranger 
à la moderne les tragédies grecques, en y introduisant, 
avec plus ou moins de succès, un ou deux rôles d'amou- 
reux. Mais il aurait dû généraliser son observation et 
chercher la raison du phénomène qui l'étonnait. Ce ne 
sont pas seulement les tragédies, ce sont aussi les ro- 
mans, ce sont tontes les œuvres d'imagination qui, chez 
les peuples modernes, reposent sur le sentiment de 
Tamour, comme sur un élément indispensable. D'où 
vient qu'un sentiment à peu près absent de la littérature 
grecque et latine est perpétuellement présent dans les 
littératures modernes? Ce n'est pas répondre suffisam- 
ment à cette question que de chercher uniquement la 
cause de ce fait dans les chansons de geste du cycle 
d'Arthur et dans les romans de chevalerie qui furent ac- 
cueillis par le public lettré avec un enthousiasme exces- 
sif et introduisirent, dit-on, dans la composition des 
œuvres d'imagination des habitudes dont il est impossi- 
ble de se défaire. Si c'était simplement une mode trans- 
mise par le moyen-âge, elle aurait passé comme tant 
d'autres. Ceux qui assignent pour cause à ce phénomè- 
ne littéraire la transformation sociale accomplie par le 
christianisme nous paraissent plus près de la vérité. La 
situation de la femme chez les peuples chrétiens est 
très - différente de ce qu'elle était chez les peuples 
païens. Elle n'est plus condamnée à l'existence obscure 
du gynécée. Elle a son rôle très-distinct et très^honoré 
dans la vie sociale. N'est-elle pas l'égale de l'homme? 
N'a-t-elle pas comme lui une âme créée à l'image et à la 
ressemblance de Dieu, n'est-elle pas destinée comme lui 
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à l'éternelle félicité ? Dans la vie domestique elle ne 
p€|ut pas sans doute agir autant que Thomme, mais elle 
peut se dévouer davantage, se sacrifier davantage, souf- 
frir davantage. Comment ne pas honorer sa généreuse 
acceptation de la souffrance par tout un ensemble de 
témoignages de respects. Tandis que les païens abu- 
saient de sa faiblesse les chrétiens sont touchés de ses 
douleurs et pour les adoucir l'entourent en toute cir- 
constance d'une sorte de vénération. Ce n'est que chez 
les peuples dont le christianisme a fait l'éducation qu'on 
voit les femmes : 

Compagnes d'un époux et reines en tout lieu, 
Libres sans déshonneur, fidèles sans contrainte 
Et ne devant jamais leurs vertus à la crainte. 

Ce n'est pas uniquement le dogme, évangélique de Tu- 
nité d'origine et de fin dernière qui a donné à la femme 
l'honorable liberté dont elle jouit dans la société mo- 
derne ; ce n'est pas non plus , comme on l'a prétendu , 
le développement qu'a pris au moyen-âge le culte de 
Marie, c'est par dessus tout la doctrine chrétienne tou- 
chant la valeur morale de la virginité. Du jour où la 
jeune fille qui se donnait à Dieu fut plus vénérée , plus 
grande, plus sublime aux yeux de tous, que celle qui se 
donnait à l'homme , la liberté de la femme fut définiti- 
vement assurée. Désormais elle s'appartiendra complè- 
tement, elle sera maîtresse de son choix , on ne pourra 
plus lui faire violence , elle pourra toujours en appeler 
à Dieu. Quand nous voyons dans une comédie une jeune 
fille que ses parents veulent marier contre son gré , les 



menacer d'entrer au couvent , nous pouvons sourire 
sans doute, mais gardons - nous bien de nous moquer. 
Il y a là l'indication du refuge sacré de la fêimme , de la 
garantie de ses droits, de la protection de sa iiberlé. 
Remarquez en outre èombien la doctrine de la virginité 
donne une valeur pour ainsi dire divine à l'affection que 
la femme accorde librement à celui qui lia sollicite. Cette 
affection, Dieu pouvait la tourner vers lui, la demander 
dans le secret de l'âme, et l'obtenir à jamais. Par cotisé- 
quent , tout homme qui aspire à la première affection 
d'une femme, a pour rival auguste, si je puis ra'exprimer 
ainsi, Dieu même. S'il l'obtient, comment ne serait-il pas 
fier ? Il obtient ce qui aurait pu n'être donné qu'à Dieu 
seul. Chez un peuple chrétien , convaincu de la gran- 
deur morale de la consécration religieuse, le plus grand 
trésor humain dont la femme puisse enrichir l'homme, 
c'est le don volontaire de son affection. Puisque la va- 
leur de ce don est telle que nulle chose terrestre ne peut 
• lui être comparée , je comprends qu'il reste l'élément 
indispensable des littératures modernes. 

Mais n'y a - 1 r il pas un autre amour aussi élevé au 
dessus de l'amour sentimental que celui-ci est élevé au 
dessus de l'amour matériel? Notre cœur est trop vaste 
pour que les créatures, si parfaites qu'acnés paraissent , 
puissent le contenter. Il aspire à la beauté sans tache, à 
la bonté sans mesure, à la vérité sans ombre , à la per- 
fection infinie , à Dieu son principe et sa fin dernière. 
Il est triste, inquiet, inassouvi tant qu'il ne se repose pas 
en Dieu, tant qu'il ne sent pas le bonheur d'aimer Bien 
et d'en être aimé. C'est l'amour de Dieu qui est l'amour 



parfait. D M faudrait dôûtter qtt'à lui ce graid liôm d*a- 
ttoiir , qtii 6st à Itii sôd une défltiition de Bieo y Déus 
chantai eit. Quel autre amotiF é&i saiïs amertume , 
sa&s ttiouble ', UM jaitïùsie ; ^As crainte de recevoir 
moins qiiLOù ne doâne? Qael ttùtre amoût e^t pins lor{ 
qne la dotilear et que la mort ; sadbaiit qtTA ne com- 
mence dans les ottibtite de la terre que pour se prolon- 
ger el s'agrandir dans les splendeurs de la vie future 1 
Quel ftatrtBi amour rend les niartyrs insensibles aux dénis 
des bêtes féroces et aux flammes les; bûcbers, fait chan- 
ter le cénobite dans la solitude et la paix auétère dd 
cloître, donne un sourire angélique aux âUes de charité 
pansant les (liaies des lépreux T 

Cet amonr si grand qu'il suffit à I^âmé, trop heureuse 
de te posséder pour avoir besoiu d'autres atfectioùs ; cet 
amour si doux que Pâme qui en est transpercée ne [de- 
mande qu'à élargir sa blessure ; cet amour divii^ ne 
s'esl^il Jamais exprimé dans un langage littéraire, n'a-t- 
il pas eu ses poëtes, n'a - 1 - il pas inspiré des hymnes 
bruants? SU est vrai que Thomme parlé de l'^abondan- 
ce du cœur, comment auraiènt-ils pu se taire ces cœurs 
tellement remplis par Tamour divin quHls ne pouvaient 
le cmtenir , pareils à ces vases de cristal qui se brisent 
lorsqu'ils sont pleins jusqu'au bord d'une liqueur bouil- 
lonnwte ? Depuis St Paul jusqu'à nos jours , chaque 
siècle a eu ses écrivains mystiques qu'on pourrait appe- 
ler les chantres de l'amour divin. Le monde ne les con- 
naît pas. A peine prête-t-il un moment l'oreille a la voix 
de ces rares élus qui portent à la fois l'auréole du génie 
et l'auréole de la sainteté. Hais les poètes de l'amour 
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divin n'jécrfvent pas pour.le pro^ii^ yjçlgaire ,ipppr;l/^ 
âm^s' inférieures^ ^ ai^jssées yers 1^ t;9ï|rg ,, çl}lo|Viei^ , psij: 
réclàt àe Tor et de l'argent, dégrft^é^s. .p§r le^ jftui^çaa- 
ces matérielles. Ils^ne jpeîiveïit.êjti^p pompris.q,ijç,par les 
âmeçsupéri^^^^^^^ 

de séducti^^j; .^tjui^se résjgi\ea^.,^pi{./l^deïffs ^ cp 
monde , par^^qu'jçlles ^çiyent^u'up jpur^^l.e^. fiéplgie- 
i:ont leurs ailesièt.s'élwçprm^ jer^..F bejainté*; 

Je pourrais vjpus citer quelqj^e^ ^trophç^.dftgfft^d ppèj- 
me de Vapiou^-^dvy^n, qui nei sera jam^i,s^plWS7i$,;da)}j; le$> 
pro'phèies,^.!^^^ Iqç.iflartyrs^le^ Yi|çrgç^,)iç§ 3a^ints; 

àe; chaque si^(îfe^^Q^^t f^it entencjreiqi - bas JlçSopreRiiers 
chants , et qui sera continuç 4^ns le; çie). ^rn^ l)Q|i[^e^t«^ 
Je pqurrçiis vous |ij;ei quelque ; pagçj^dnoii^'able, 4ç. Sjtj^u- 

gukin, de'S^ %RF^,/ (!®:S*.Ç 'tMf^^^^^ ?<<Ffanjgai$ 
de Sales, de Bossu^t^dp Féne)on.,;pa^ îr^ns- 

ports de ces grande^ âme^ n^'arrêtcirai^pt /jrpp Ippgtçnjps. 
D'ailleurs il y a uu, petit livxe qui ^pj^tppuïijrqus; don- 
ner le ton du cantique ^^ Tapoup. , uj^ , livr^.qjifç ,,saii& 
àôute vous possédez tous, VlfnitatiQfi^ de,J^s^9;-Ç^fii^tA 

l'tl^rae soulevée ver? Diç^j^f l'am^^^^ 
dans une contemplaiion stérile. ËUe redescend, vm Je$. 
créatures, embfa^ée d'un fçn, qu'elle apuipé s^Jîiiswrce: 
de toute bonté , dp , tout, sacrifice., de,tQBt-46vou00^ettt.. 
Elle voit les çroatu|'es - cous leur Yrai ; jo|ijr ; npû pç^i 
comme des instruments dp jpui^j^çp,;,égpJ[stQ • if^s 
comme des idées de Dieu rpali^é^,hpr^.de,lfli , coJîimq; 
des êtres dont Dieq a y(|ulu.rexistençe et qu^ ont paiit à' 
son amour. Dès Iws elle aime ces pr^turps, npA ipa& ai, 
cause d'elles-mêmes , mai^ ^ causa de Dieu , dpot elles'i 
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reflètent la sagesse, la bonté, la puissance. Elle voudrait 
prêter sa voix et son émotion à ces créatures . pour les 
aider à témoigner à Dieu leur reeonnaissa&ce . et leur 
amour. Elle leur parie avec respect et avec tendresse. 
mon frère le soleil » s'écriait Si t^ran^is d'Assise I 
mes sœurs tesv hirondelles 1 A sas yeux tout ce qm 
brille au firmament , tout ce qui toltige dans r$ir,.toiQt 
ce qui marche ouT^mp^ sur la terre , étant cantme lui 
l'œuvre de Dieu:« lui était uni par les liens4*iinie latge 
fraternité. Sil'âmequLs'est élevée; jusqu'à Dieu aime 
ainsi les créatures inanimées^ quels seront ses vespects et 
ses tendr6ss6$ pour une âme semblable à eOe, une âme 
qui peut monter comme elle jusqu'à la source de l'a- 
mour, une âme que Dieu a créée pour elle , sUl faut en 
juger par les circonstances qui les ont rapprochées l'une 
de l'autre ? Cet amour qui n'arrive jusqu'à une âme 
choisie qu'après avoir passé par Dieu; ee n'est plus l'a- 
mour sentimental, c'est l'amour chrétien. C'est parlai 
qu'on s'aime socfô les regards de Dieu , qu'on s^aime en 
Dieu et pour Dieu, qu'on s'aime dains les épreuves de la 
vie présente pour s'aimer sans fin dans le séjour bienheu- 
reux ok l'amour ne connattra^plua ni: la douleur ni les 
larmes, ni les séparations. Voulez- vousétudier de près 
cet amour chrétien , lisez la vie si gracieuse et si tou<- 
chante de Ste Elisabeth de Hongrie , ou la vie de notre 
St Louis, qui fit graver sur son anneau nuptial ces trok 
mots oii se résumaient ses devoirs de chrétien i M f oi , 
d'époux, de chevalier : Dieu , France , Marguerite. . Si 
vous êtes, quelque peu effrayés par la vie des saints que 
l'Egli^ a placés sur nos auleU, vous pouvez trouver des 
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moHlèles pliii rapproiAiési de la TJe «râmake H Kmt^à^ 
fait de nptro tétnpsi lisez les BMts d'une smur, ôb les 
Leêtrésd^w^irkmdaise.' 

(ta a vôtdu'faire remonter jttt({à-à Ptaloû la Ikitéra- 
IttrefAjiMiqftte/exj^réffôioD d&Pamcmr divin. Nbd éûrï-^ 
V9iiù& aseétiipm ne-sonf, art-^mâife, qtieées dÎBciptes de 
Hatoiiy ^ni ontapjpliqild à l'ëmpràtiM de là doctrine 
ohrélieBne les idéoset ki métbdde duphilosophe grec. 
Il suffit d'tin ftà d'atlentiein ^Ur tôisir les^ difiPérences 
qui séparemt. Ffifligar ehrétiea dé pe qU'^onà appelé Ta-* 
inoar platcmiqtie. LoiA de m^i la pensée lâ'amoindrir le 
nérite du disciple de Booratev Peu d*«8prit ont reqà du 
del des dons plusTaim.: Laissant ^n géni^ s'élever à 
tonte la hautettr qu^il ponvait atteindre au milieu d'un 
peuple idolâtre^ il. a parié de Dieu plus chrétieniiemaDit) 
si je puis m!èifvirner ainsi» qu'aucun: autre philosophe 
païen. Il s'est âancé du :fii|i vers l'infini. Lps idées par- 
tieuU()reslui ont > fait oonœvoir l'idée, éternette. H est 
moBté des vérités partielles à la vérité iiolale', des beau- 
tés* Imparfiiites à la beauté absolue. Ayant observé que 
4a beauté «xcite rameur, il est arrivé à cette condusion: 
puisqu'il existe une beauté absolue, dont toutes hs beau- 
tés saisies par nos yeux ou par notre esprit ne sont que 
le reflet; elle doit être le dernier ^rme^ de notre amour. 

C'est surtout dans le dialogue qui a pour titre le 
Bunfueiy que Platon développe œtte doctrine, n sup- 
pose qu'un des "ptus jeunes convives demande qu'on fasse 
Péloge de l'amour mieux que né l'ont' fait les poëtes. 
Sofcnite, pour le satisfaire, e^tpbse'toul'ce qu'il a appris 
d'une femme visitée par les dieux; de Diotime de Mé*- 
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gare. Il yoit dans l'i^moiir majtériiel us^ prenvç de.potre 
instincl d'imoftorlalité. C*§st pQQcsesurvWreàjuiTin^inç 
que Khorqme yeat se dopi)|3i: une pQçtérité. Sfais la . lé» 
condité de rame est plus, merveilleuse ^u^; celle du 
corp$. Elle u'i^st pas e^eit^et pa^. U* bea\ité d^ : lormes , 
mais par la beauté des seittimeptSje^:dee!idpçs..Deciçtte 
beauté relative, changeante , paçfijaçère ,, l'âme s'élèye.^ 
la beauté absolue, immuabl^, éteriicjHe. — « Hç.qreux , 
s'écrie Platon, heureuse celui qui instrujt des^yraiçmy^ 
tères de l'arnour , s'élève dans ses .oonteinplatiens jusr 
qu'au son^mçit mervçilleui^ où réside la beauté souvera^- 
ne, celle q^ii n'a ni naissance, pi fin ^ qui ne connaît. ni 
l'accroissement ni la décadence , qui.p'a point de forme 
ni de visage ,« qui ne chapge pas et i|{3 v^rie pas , d'où 
sortent, comme d'une source inépuisable, toutes les idé^s 
du beau ici-bas, sans que jamais l'éternelle et souveraine 
beauté s'appauvrisse en prêtant son image à la terre , 
ou s'eprichisse en la retirant. Heureux qui Yoya,nt f^pe 
à face et sous sa forme unique cette beauté, divine, atta- 
che ses yeux et ses désirs à sa contemplation et à. son 
commerce. Heureux enfin qui enfante avec elle la vertp 
et la vérité, qui sont les filles de la beauté , car celui-là 
vraiment n'est plus un homme , il est immortel , il est 
Dieu (i) I » 

Assurément ces paroles sont belles, mais elle,; ne pou- 
vaient pas exercer une grande influence morale. La 
beauté absolue à laquelle Platon veut nous conduire en 
nous faisant monter d'une beauté relative à une autre , 

(4) J'emprunte cette tradiictldii , ou pitil6t 06 t^stttnô , à M. 
Saint-Mare Girardin . 
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comme par une suite d'échelons , est lin être trop idéal 
pour nous ; elle n'est pas assez personnelle et vivante. 
Nous nous élevons jusqu'à elle par la réflexion et le rai- 
sonnement, et c'est par le cœur plutôt que par l'esprit 
qu'il faut atteindre Dieu. Le christianisme n'aurait pas 
pénétré le monde de la doctrine de l'amour , si au lieu 
de nous faire prier notre Père qui est au ciel , il nous 
avait fait admirer seulement le type éternel du vrai, du 
bien et du beau. Ce n'est pas une idée abstraite qui est 
l'objet de l'amour du chrétien , c'est la réalité par es- 
sence, c'est l'être parfait , celui qui a dit de lui-même : 
Je suis celui qui suis, et qui aurait pu dire : Je suis celui 
qui aime ; c'est le créateur et le conservateur de toute 
chose, celui par qui tout vit et respire, celui qui a pétri 
et sculpté le corps de l'homme et en a fait le tabernacle 
d'une âme immortelle. 

En second lieu , lorsque Platon nous prouve que 
nous devons aimer la beauté parfaite plus que tou- 
tes les beautés imparfaites, il ne nous dit pas si cette 
beauté nous aime , si elle veille sur nous , si elle écoute 
nos prières, si elle récompense nos adorations. Le chris- 
tianisme, en nous ordonnant l'amour de Dieu, en faisant 
de ce précepte le fondement de toute sa morale , nous 
enseigne que Dieu nous aime d'un amour immense ' 
qu'il nous a créés par amour, qu'il nous a rachetés par 
amour , qu'il nous destine à un bonheur sans fin par 
amour. Comment ne pas aimer Dieu lorsque nous sa- 
uvons que sa bonté est aussi digne de notre reconnais- 
sance que sa beauté est digne de noire admiration ? Car 
voilà surtout ce qui nous touche : la bonté unie à la 



beauté; voilà cfe ijîli 'achevé de gkgiiér hôs cœurs. l/ne 
béàûfë dépourvue ife boÂté'àe nous ravil pas , souvent 
elle nous répugne , parfofe elle hbiis révolté. Or, lés 
chrétiens Savent que là bonté de Diîéti est un àbftne dont 
oh ne peut rbeètirërià largeur ni la {ïroforidéùr ', un 
ni^ptère ^lus iricompWhehsible que celui de ^a gràndéut 
et de sa' puîséànce. Vdîlâ ];)ourqiioi ils l'appieïlênt d'ùii 
nom d'ont'les sages du paganisme n'ont jùmais' tbônhu la 
douceur, ils riippèllent le'bdù Dieu. ' i' " 

Enfin Platon, aj^ès nbùs avoir élfevé juqu'à la beauté 
absolue né noul^ dit pas si nous dévoiis desbéndre dé ce 
sodamei dé là pensée humaine pour déverser sûr nos 
semblables Taniour dont cette beauté a' rempli hds 
cciéurs. Il ne connaît ni la nature de H charité envers'le 
prochain, nisasourfcè dîviiie. Pour * lui ïa contempla- 
tion dé là beauté absolue n'ekt que la isàtiéfactiôh per-^ 
sonnelle d'une âme capable d*ainier la sagesse. Ce h^ést 
pafe un principe d'activité morale, de généreux dévoue- 
ments, de zèle pour la purification des'ârhes. La doctri- 
ne chrétienne nous apprend à prouver à ' Dieu notre 
amour en aimant tout ce qu'il aime. Qtfand Dieu qui 
est infini attire^ un cœur et le péftètre, comment -ce 
cœur ne serait-il pas assez vaistépour embrasser tous 
les hommes. « Vous votrs' aimerez les uns les «autres, 
hou^a dit le Died fait homme, comime moi-même je vou^ 
ai aimé. > Cette ^parole u jplu^ fait pour répandre dans 
le motidéf lé feu dttin de Taujour que toute la philoso- 
phie de Platon. Elle a produit des liomnlêis capables 
d'àimei* leur prochaiti jusqu'à mourir pour lui, des 
homn^es qui ont pris à la lettre céttemâxime de l'Imi- 



tatûm. JH^ pa^ vivre àam rimmolution, fie pas vivre 
dans la souffrance, c'est qb pi^ vivre daqs Tatmar. 
Sme iolor^ no|i vvoUut in omor^- 

RereAom ^lai^t|^^ant à h questipp q«e 11003 avons 
posée au 4ébat de cette leçoo. Des trois amoors dont 
noi» venons d'exposer le^ différences et qui tons peu^ 
vent être des sources d'inspiratipos littéraires, quel est 
celni ;qni domine dans la poésie des troubadours ? 
Quand on parcourt leur» innombrables icbanson^i. on ne 
tarde pas à remarquer que l'amour divin n'en a im^piré 
aucune. On remontre san3 doute, ^ etl^^ p^ excep- 
tion quelques poésjles religieuses, perdues en quelqiiie 
sorte dan^ la masse des poésies profanes dea trouba*^ 
dours. Mais aucun d'eux, même dans ses jours de re- 
cueillement et de piété, n'a su ouvrir son âme aux trans- 
ports de l'amour diviu^ Quelques-uns ont écrit des vers 
qui témoignaient de leur foi et de leur crainte de Dieu ; 
aucun n'a su trouver des accents pareils à ceux qui 
nous émeuvent si profondément dans certains passages 
du graud poëme de Dante qui suivit de si près les poètes 
pro vénaux* Chargés psfr état d'ajouter un charme de 
plus aux distractions et aux plaisirs de la vie présente, 
les troubadours élèvent rarement leur âme vers Dieu 
quand ilscompçsent leurs couplets. Us se sont fait une 
divinité de la dame qui est le sujet de leurs chants et 
ils la poursuivjent de leurs hommages avec une sorte 
d'idolâtrie. DansTexcèsde leur admiration passionnée 
ils profanent les idées les plus saintes et se permettent 
des cQQips^raiaoQs sacrilèges qui prouvent que s'ils ont 
la fcî ilsjsont étrangers aux délicatesses de l'amour di- 
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vin. Arnaud de Harveil, un des troubadours qui sa- 
vaient le mieux imposer un frein à leur imagination et 
mesurer leurs paroles, s'était attaché à la vicomtesse de 
Bézîers. Il ne se doute pas que son langage devient in- 
convenant, pour ne pas dire impie* lorsqu'il &it ainsi 
intenenir la pensée de Dieu dans l'expression de ses 
sentiments. — « Ha raison s'oppose à mon penchant. 
Sans doute il me sied mal de porter mon ambition si 
haut ; il faut laisser aux rois l'honneur de soupirer 
pour elle. Mais quoi I l'amour n'^ale4-il par les condi-^ 
ti(ms ?. . . Toute distinction disparaît auprès de Dieu qui 
ne juge que les cœurs. parSûte image do la divinité, 
imitez votre modèle, » — Bernard de Ventadour va 
plus loin encore : — « Dieu s'étonna sans doute lorsque 
je consentis à me séparer de ma dame. Oui, Dieu dut 
me savoir gré de ce que pour lui je m'éloigne d'elle, car 
je n'ignore pas que si je la perdais je ne retrouverais 
pas le bonheur et que lui-même n'aurait pas de quoi me 
consoler. » -^ Il faut av(Hr éteint dans son cœur toutes 
les flammes de l'amour divin pour déclarer ainsi qu'on 
n'y trouve pas même une consolation en s'éioignant 
avec désespoir d'une créature adorée. Mais il est proba- 
ble que ce n'est pas l'homme qui parle ainsi, c'est le 
poète à la recherche d'un vers bien tourné. I( 'oublions 
pas que Bernard de Ventadour a passé dans un cloître 
les dernières années de sa vie. Dans une tenson Granet 
exhorte Bertrand d'Alamanon à partir pour la Terre- 
Sainte afin d'y combattre l'Antéchrist. Bertrand répond 
qu'il invoque le secours de l'Antéchrist pour fléchir le 
cœur de sa dame. 11 ajoute : « Mourant pour la plus 



aimable des femmes, si je pêche en me jetant ehtire \es 
bras de T Antéchrist, Dieu doit me' le pardonner! » 
Noirs poorrionis citer une foule d'expressions encoi'e 
plus étranges pour montreïi'dombiefa Tamour mystique 
tient peu de place daris'la littérature' di2iîtfotit)adours. 
Assurément leur vie ne s'écoulait pas ' sans élévation de 
leur âme vers Dieu, sans prièreis, sans actes de religion, 
mais quand ils composaient leurs chaiisoîis ils oubliaient 
qu'ils étaient chrétiens et ne songeaient '^lus qu^aùx 
châtelaines dont ils fréquentaient la feoiir . 

Trouverons-nous du moins dàtis la jlôéèiè dies trouba- 
dours Tamour sentimental? Il semble que cet atnbur 
devait être Tâme de leurs chansons. N^étaient-elles jias 
Texpression de la vie chevaleresque ? ït' ce qui distin- 
guait les chevaliers n'était-ce pas le respect de la femme 
devenue l'objet d'un fculte déraisonniaWe que l'on 
cropit capable de purifier ceUx qui le pratiquàieiit et 
de les préparer àù!x' actions les plus héroïques ? Le mo- 
yen-âge avait fait de la bravoure guerrière Une institu- 
tion, en imposant à là forcé la mission' dé protéger la 
faiblesse. La chevalerie, pendant deux ou trois sjfecl'es, 
joua «ans contredit lin grand' rSlè social, mais en lui 
donnant 'pour principe: l'anlour sentitnéntal ùh devait 
la faire aboutir à une galanterie aussi dangereuse que 
ridicule. Pas plus dans l'ordre moral que dans l'ordre 
politique on ne peut faire de l'oràré îtvec le désordre. 
Comme l'a remarqué un ingéniedx critique : « La che- 
valerie faisait une tentative qiii n*a jahiais réiièsi, quoi- 
que souvent essayée, la tentative dese:Servir d^s pas- 
sions humaines et particulièrement de l'amour, pour 
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conduire rhomme à la vertu. Dans cette route rhomme 
s*ari^te toujours en chemin. L'amour inspire beaucoup 
de bons sentiments, le courage, le dévouement le sacri- 
fice des biens et de la vie ; mais il ne se sacrifie pas lui- 
même, et c'est là que la faiblesse humaine reprend ses 
droits (1). » 

Pour savoir ce qu'était devenu en Provence l'amour 
chevaleresque, il suffit de lire les poésies des trouba- 
dours. En théorie elles présentent l'amour comme un 
sentiment sublime qui exalte les âmes, les détache des 
passions grossières, et les fait monter de vertu en vertu. 
S'il faut en croire Bertrand Carbonel : a Le véritable 
amour éteint la convoitise, donne aux plus faux un 
cœur loyal et courtois, dégoûte les fous de leur folie. » 
Guillaume de Montagnagout ne trace pas un idéal 
moins élevé de l'amour sentimental. — « Vous n'aimez 
point, dit-il, vous qui demandez à celle dont votre cœur 
est épris ce que la vertu condamne.... Vous ne devez 
rien vouloir contre l'honneur de votre dame, vous 
devez désirer au contraire tout ce qui peut augmenter sa 
gloire. Qui cherche autre chose dément le nom d'amour.» 
A la fin de son Breviari d'amor, Matfre Ermengaud ex- 
pose longuement la théorie de l'amour chevaleresque 
tel que les troubadours doivent le pratiquer et le chan- 
ter. On ne peut pas être plus platonique. La beauté qui 
frappe les regards doit faire désirer la beauté éternelle 
et divine, dont elle n'est qu'un pâle reflet. On doit la 
contempler comme un miroir sur lequel passerait l'om- 
bre de Dieu lui-même. Ses regards, son sourire sont 

(1) Salnt-Marc-Gîrardin. 
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comme le regard et le sourire de Dieu: Pour les méi^iier 
il faut purifier son cœur de tout désir tnàurais, n'4^ir 
que de nobles pensées-, n'aspirer 'qu'aux {klud louables 
exploits. Je ne connais en littératuife qu-un sedl dheva^ 
lier qui ait mis fidèlement eli pratiqué isette théorie^ 
c'est l'illustre chevalier de la Hanche, Don QtiicfaMté, 
dont la vie romanesque ^t une perpétuelte^ contradic- 
tion de la vie réelle. Quant aux troubadours, rien de 
moins platonique, 'de nkoins éthéré, de moins idéal que 
leur poésie anoioureuse. Ils ne chantent pas les divers 
e£fets du sentiment de l'ambûr sur l'âmè capable d'en 
subir l'influence ; ils semblent né pas le soupçonner. 
Ils ne s'impirent que de ce qui est sensible et matériel. 
Ce qu'ils deirnànâent sans cesse en termes phis ou' moins 
voilés ce sont des joies sensuelles. Sous ce rapport leur 
poésie est beaucoup plus païenne que chrétienne. Se 
plaindre et gémir lorsque on leur refuse les faveurs 
qu'ils implorent, éclater en transports de joie lorsque 
on les leur accorde, c'est à quoi serésume toute la poé- 
sie amoureuse des troubadours et c'est ce qui est cause 
de sa désespérante monotoniie. Sous un rapport cette 
poésie est plus immorale encore que celte des païehé. 
Lorsque Hoi-ace chantait Lalagé en vidant une coupe de 
vieux Falerne, celle que célébrait" ses vers n'avait plus 
rien à perdre, elle n'était uiiie à personne par un lien 
sacré. Mais les châtelaines dont les pôëtes provençaux 
ventaient datïs leurs chansons les beaux cheveux/ les 
beaux' yeux, la belle bouche étaient épouses et mères de 
famille. En leur adressant des vers passionnés, les trou- 
badours les exposaient à de périlleuses tentatives avec 
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l'espoir et le désir de les voir succomber. On peut défi- 
nir d'un mot toute la poésie amoureuse des troubadours 
et ce mot suffit pour en stigmatiser les tendances immo- 
rales : c'est une perpétuelle excitation à l'adultère. Il est 
rrai que ces. tendances se cachent sous de beaux de- 
hors. En général les troubadours tiennent à ne parler 
que le langage de iai bcmnexompaignie et relent décents 
même lorsqu'ils sont; le plus passionnés. C'est par là 
qu'ils l'emportent sur les poëtes païens grecs eX latins, 
qui bravaient également Thonnéteté. Ils étaient obligés 
à cette réserve d'expressions par la civilisation raffinée 
des grands seigneurs provençaux du 3ai* siècle. S'ils 
n'avaient pas jeté un voile gracieux sur les mœurs cor- 
rompues de la société féodale, en les peignimt avec au* 
tant de délicatesse que d'esprit, ils n'auraient pas fait 
les délices des cours et des châteaux. (4) 

Plus d'un historien a porté un jugem^t trop général 
et trop sévère sur la société provenijale au moyen-âge, 
en s'appuyant exclusivement sur les poésies amoureuses 
des troubadours, dont nous avons condamné sans hési- 
tation les tendances immorales. On a peint avec des cou* 
leurs trop chargées la légèreté de caractère des proven- 

(4) Dans les biographies des troubadours on rencontre une 
foule de traits qai prouvent que leur vie et leur poésie n'étaient 
rien moins que platoniques. Sordel, Pierre Vidal et plusieurs 
autres se vantaient de rendre tous les maris jaloux et de tri- 
ompher des dames les plus rebelles. Qn chercherait en vain 
dans les chansons et les sirventes de ce& poëtes sensuels une 
mère souriant à son fils. Les sourires des femmes sont pour le 
page, pour l'dm>nt, pour le troubadour. Dans cette poésie ar- 
tificielle et galante pDint d'Ândromaque, point de Pénélope et 
surtout point de Ghimône agenouillée au pied de Tautel pendant 
que Rodrigue court à la bataille, et consolée uniquement par les 
caresses de sa fille. 
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çaux, la fougue de leurs passions, la licence de Iburs 
fêtes. Mais la corruption élégante dont la vie ei les 
œuvres des troubadours nous présentent le tableau, 
n'était pas universelle, l^es vers des poètes, chantés par 
les jongleurs, ne pouvaient agir sur la masse du peuple, 
avec autant de puissance que les livres et les journaux 
que tout le monde peut lire et méditer. Les mauvais li- 
vres et les mauvais journaux qui se publient à notre 
époque prouvent sans doute qu'une partie de la popu- 
lation est assez pervertie pour se nourrir de cette liité^ 
rature malsaine, mais on ne peut pas en conclure que la 
France entière n'a plus ni foi chrétienne , ni bonnes 
mœurs. De même on ne doit pas tirer de conclusions 
trop générales des poésies des troubadours. Elles nous 
font connaître les habitudes de ceux qui les écrivaient 
et de la portion de la noblesse qui se plaisait à les en^ 
tendre, mais on ne peut baser sur elles aucun acte d'ac- 
cusation contre toute la société provençale. N'oublions 
pas qu'au xu° siècle et au xui* siècle au dessus de la voix 
des troubadours s'élevaient des voix plus imposantes 
et plus écoutées, la voix d'un St Bernard, d'un Pierre le 
Vénérable, d'an St Bonaventure, d'un St Thomas 
d'Aquin. Sans doute la parole de ces grands hommes 
qui faisaient l'admiration des lettrés n'arrivait pas par- 
tout à l'oreille du menu peuple, mais elle était répétée, 
développée, mise à la portée de tous par d'innombrables 
prédicateurs populaires. L'éloquence religieuse, qui at- 
teignait tout le monde, agissait plus fortement sur les 
masses que la poésie profane débitée par les jongleurs, 
n faut tenii" compte de cette influence et ne pas citer 
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uniquement les troubadours qwni on veut porter un 
jugement équitable sur l'état moral de la société pro- 
vençale au moyen-âge. , : 

Quelle erreur ne commettrait pas celui qui pour sa- 
voir où en était la morale publique en France, il y a 
cinquante' ails, ne consulterait que Tes* chansons de 
Béranger ? 'Sans douté les couplets lés plus lubriques 
de ce poëtiB '^^i àtitàït dû' respecter son talent et ne pas 
se jeter dâto''lû lîttératuré infecté, ont fait lès délices 
d'une partie du peuple et de la bourgeoisie. Mais est-ce 
que tous les esprits se repaissaient de cette fange? N'y 
avait-il pas des poètes qui avaient horreur de l'immonde 
et s'élançaient dans les régions sereines de l'idéal, en- 
traînant après eux tout ce qui était jeune, généreux, 
enthousiaste? Le chantre d'Elvire n'était-il pas aussi 
populaire que le chantre de Lisette ? Pendant que des 
voix avinées fredonnaient dans la fumée des tavernes les 
plus honteux refrains de Béranger, les lèvres les plus 
pures murmuraient dans la solitude, sous le firmament 
étoile, au bord des lacs, sur le penchant des montagnes 
les strophes harmonieuses de Lamartine. Il manquait 
sans doute à ce beau génie l'accent de l'amour divin, 
mais il était le poëte des chastes joies de l'âme et de ses 
nobles tristesses. Ses Méditations et ses Harmonies 
marquent le degré d'élévation de l'esprit "public en 
France, il y a cinquante ans, comme les couplets grivois 
de Béranger marquent son degré d'abaissement. Les 
âmes vulgaires dont il flattait les mauvais instincts raffo- 
laient de leur chansonnier, mais tous les cœurs assez 
grands pour n'être remplis par aucun bonheur terres- 
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tre applaudissaient le poète qui prêtait une voix à leurs 
sublimes aspirations. Ils sentaient comme lui qu'ils 
étaient faits pour la beauté infinie, c'est-à-dire pour 
Dieu, et ils répétaient après lui : 

Notre âme est un rayon de lumière et d'amour 
Qui du foyer divin détaché pour un jour, 
De désirs dévorants loin du ciel consumée, 
Brûle de remonter à sa source enflammée. 
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Féésies ^Étiriqi^s d«s TrtidMdiirs. 
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En étudiant la poésid amonr^Hae Àt& k^oijAadoars , 
nausavc»» c«nslaté ^ué leurs thé^iks mëtaphyB^ques 
et leurs artifices At langage dissimalasekil^iQ&I les a8pi4- 
rations d'uiO sensualisme grQSsier^ès-^oçpoaéàllBt.'nipnde 
chrétienne, yesipèoe de marittge: idéal qu'ils 'confiieil'^ 
laient aux âmes généreuses en prooUmant. qu'il était le 
principe de rhéroïsme chevalereisqtie ' , aboutiftsait preir- 
que toujours aux plusgr^^ves désordres» Lears obasiscKi^ 
exprimaient plutôt une passiop charn^Ua gu'ime M^dmi-- 
ration platonique, et pour savoir quel était le prixiqu'ils 
en attendaient^ il suiSt d'interrdg^r l]^.btiopaf)bieu : 

Ces poètes de cbâteiBiu, qui partageaiiBsit leiBi^ôtè^ lès 

plaisirs» les vices, les colères, les instincts bàtaitteiirs de 

la société féodale, n'abandkNQaiksûeflit pas uniquement leur 

ccdur à Tamour , ils rouvraient aussi à la haâne. S'ils 

• 19 
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avaient des louanges délicates pour les châtelaines, pour 
les seigneurs dont ils fréquentaient la cour, et pour leurs 
amis, ils avaient pour leurs ennemis des injures violen- 
tes, des satires où la liberté d'expressions , je devrais 
dire la licence, allait aussi loin qu'elle pouvait aller. La 
poésie satirique n'occupe pas la première place dans les 
œuvres des troubadours. Les sirventes qui la contien- 
nent n'étaient à leurs yeux que des compositions dç se- 
cond ordre, , des servants 4e ia chanson aii|oureuse. 
Pourtant ces sirventes , tantôt simplement moqueurs , 
tantôt prodigues d'insultes , dictés souvent par une pas- 
sion aveugle , sont assez nombreux et diffèrent assez de 
ce qu'on appelle ordinairement la poésie satirique pour 
mériter un examen spécial. 

Nous ne savons ce qu'était la satire chez les Grecs , 
mais chez les Romains, qui l'ont cultivée a toutes les 
époques de leur histoire littéraire, elle a revêtu deux 
formes principiales , dont l'une est représentée par Ho- 
race, et l'autre par Juvénal. La satire d'Horace est la 
raillerie enjouée d'un épicurien spirituel qui se moque 
agréablement des travers , des ridicules , des petitesses 
de l'homme en général et des Romains du siècle d'Au- 
guste en particulier. Le favori de Mécène était de ceux 
qui pensent que « les sots sont ici-bas ponr nos menus 
plaiârs. » La satire de Juvénal est l'invective indignée 
d'une âme honnête qu'épouvante la corruption de son 
siècle , qui voit le vice s'étaler fièrement au grand jour , 
la {aminé désorganisée, l'état social menacé d'une ruine 
irréparable, qui se demande si la pudeur a quitté la 
terre, si la vertu n'est qu'un nom et s*il n'v aplus d'autre 
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Dieu querarg^nt. Chez ndud, Bôileau a voàltt niarcher, 
d'im pas un }>eQ lonrd, sur les traces d'Horaée , dont if 
avait le goût et le bon sens , mais dontîl ne'ponvsiit re^ 
produire la légèreté d'esprit et Félégance raffiné, l'iiu 
fortuné Gilbert , qui n'a fait qu'apparaître et mourir » 
mais en laissant de son passage une trace impéris^ble , 
a trouvé des accents dignes de la noUe indignatkNi de 
Juténad pour flétrir la corruption du xvin® siècle; Lai 
poéâSe satiri<pie des troubadours resSémble-tr^lle k la 
raill^ie badine qui se rapproché de la comédie , ou à 
rinvective sérieuse qui semble l'ioBUvre d'un moraliste T 
Ni à l'une ni à Tautre. Elle aurait plutôt quelque rap- 
port avec la iVi^^m contemporaine ; oeuvré' dé parti 
avant tout , disant en vers tout ce que la haine polHique 
n'oserait dire en prose , ne reculant de viint aucune in- 
sulte et n'ayant d'autre but que de* renverser les adver-^ 
saires qui sont au pouvoir, afin que l'opposition puisse 
prendre leur placé. 

Quand on parcourt les sirtenies provençaux , on est 
frappé d'abord par une singulière liberté de langage , 
par les traits acérés, lancés avec une hardiesse que rien 
n'efifhiie, contre les grands et les puissants , les riches , 
les seigneurs, les rois, les moines , les évêques , le pape 
lui-même. Plus d'un critique , en s'^rrêtant à ce fait 
extérieur , s'est hâté de représenter les auteurs de ces 
sirventes comme les précurseurs du libéralisme moder- 
ne et même du socialisme , comme les premiers apôtres 
de la démocratie, les premiers défenseurs du peuple, du 
paysan et de l'ouvrier. Rien n'est plus faux que ce point 
de vue. La poésie satirique des troubadours ne s'occupe 
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soHVfflSW ri|ti9BW^4 }* 0mentf &a\t ffonV: les poëles; , o^, 
QAP l^.glû^ 4^ît poi;Qr \d^ sqigoeqrs féodai]|)^ : uoe ar- 
9içi4e ^oiQbat, fins, {ur^to à, ratt^q)^, yipleate . 4u!à Ja 
îu^MéfMWûpli^JU^po^à^^.âéj^ Aq boa 
droit»</««f^qBiMft>i&l0$i^ ^'à;&Q«UiAir. la.oait^. de Vér 
^gité» deilafdlîgiQtt eVde }% J^m4 Jk iroéiûe ^attidqofi. 
élaîjt a«mi». commejei gla^ei im aïoyen ck &{f e fprtwie. 
tforaque li^JSa^tieFip m f^ofisissaît pas au troi^beuliwri, il 
avait la rte^^rced^ rimer 4es inliures.. Qqux .qni cmlr 
fffi^entm^^i^jlxïim loi domiaipnt de l'argent pour n'en 
$tre ipag att^iQt^. La liberté da sirvenleiii'?taît dope que 
lalit^eprté sauvage d'u^ état de guerre perinapect , la 
Uberlié qu'avait, rboniine d'arnoes de la^cvei; j^f, flècbei? 
et d^ piqrres.daQsMi^nip ei&uemii me^vw particu^ 
lièi;ede,riadi?iduaii^e féodale . ^: 

La satire provençale étant plutôt un cri de cplère per- 
so|l^el que Téchot da Topimou publique , n'exer^it pas 
une grande infliuence. Elle ne représentait d'aucune fa^ 
ijpn le,s intiérêts généraux ^u peuple ^ eUe ne ^fendait 
que des intérêts particuliers, fitloin d'^d^ii^er l'opipion» 
elle suivait aveugléfnent. les passions dominaptes. Le 
cercle ,d^ personnes s^r lesquell^^ pouvait a'étendre s&a 
ipflttence , était aus^i limité que le cercle de. ses idées. 
Les rois et les baronsi qui ne s'inquiétait pas toujours 
des expommunication^ du pape, pouvjaient^ils dtre arrê- 
tés par un sirvente T D'ailleurs , jen payant i^opvenaUe- 
ment un troubadour, ils pouvaient re|)ousser Viiajfire par 
l'injure. Poètes de cour , ayant besoin de la protection 
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de qaeIq[iiâ(6êigii6m',les'tt»otibiiecto(}r&'n'0â«M^^ 
éme& démodràti(}a6». Us nese doiilTdtit p^idë'Pèlfetidhcë 
du {)ettp1^;lavtie de^l'ôpiii^ssion des h^Ùëi parlés MNb 
ne les indigne pas. Les o<ppr6ss^iÉS'^âtiiëcM*<obi1^fk 
trhk OQ leurs enHétr^s. Pôtfr les ptemktt^/'^ffi'M 4^is- 
sent pus de losanges ; pour les seconde , ite^ né^ ^sitisèttbl 
pas de moqnerfes; Bertrand d^ Bonis seignènv^iéBMi^»- 
lèfort;/fae peut çonffHr que les vilains!attiâSB<M;^ 'raf- 
geoft et àiqoièreat de IMmporUmoéV « Je bnte i«tî>, 
dit41, (}aand je vois sobfrtr 1$ Miitttdise» >r«lce '4feb 'inih 
na|ils (fai vùsidrait nlareber de pùTiainicla noMesseu Je 
suis ravi qaand j'en voisdéircnre de* joilr en jourvîn^ 
oil trente» ^nand je les troaire nos , sans fikemenlB , et 
quand ils Yont! mendier lenr pain. Si je inans , qm ma 
mie me mente (4 ).. » SateUttes tk b féoddité^ les troobà- 
doniis m fiireiit jamais les édios des sentiments do peu- 
ple, de ses i)esoins, de sèsaspiratioiis. Us ne co«i|Mrireiit 
pas le mouVeinent civilisateur qui poussait \e^ rois à 
raffranchisseméntdes communes» Ils restèrent pénétrés 
de l'esprit anarchique de leor époque, de l'esprit >de(ré- 
sistaHoe à rorganisationi et:au progrès; ^ 

Après 06 coup d'œll d'ensenlfle sur la satire proreoi- 
cale, ^xaminoiis de plus près les œufvresqui la oontiair 
nent. Sisins établir une; elassificalion rigoureuaB^ i nous 



'1 



(4 ) Moat mi plai quan vey do- 

[lenta 
La malvada gent manenta. ; 
Qu'ai paratge mof contenta; 
Em plai quan los vey desfar 



De jorn en jora vint o trenta 
Els tropnutz ses vestipoieata 
E vàn lur pan acaptar, 
Es'ieumentm'amia m' meaU. 



poavons ^dier tour h tour les «rventes lancés contre 
telle ou telle personnalité , cenx qui sont dirigés contre 
une clpsse sopiale» et ceux qui s'adressant àtootle mon- 
4e, oi^t nn intérêt plus général. 

Au Q)oyen-âgettComme au temps d'Horace, les poètes 
(étaient une race focilement irritable. Lewr amour pro- 
pre 'f misse se vengeait par un . débordement 'dei mo- 
qiU€n*i0s ^ lorsqu'un de ceux qui pratiquaioBt Tart de 
trwi^er obtenait un soeeès éclatant qui semblait dimi*- 
auer leur gloire* Les j<mgleurs attiraient sou'vent autour 
.d'eux ^ en leur qualité de poët^ et de chanteurs popu- 
imesi un auditoire moins distingué sans doute , maâs 
Jbeaucoup plus nombreux que celui qui applaudissait les 
(troubadours. De là des jalousies qui ont inspiré de nom* 
breux sirventés satiriques. Dans une tenson ou contes- 
tation en vers, Guillaume Augier pose àBertrandd'Ala* 
manon cette question : « Bertrand, vous qui aviez cou- 
tume d'aller avec les larrons , volant boeufs et boucs , 
chèvres et moutcms , poros et poules , oies et chapons*^ 
qui étiez ^outon et pillard, dites - moi votre avis : quel 
métier est plus honteux ? celui de jongleur ou celui de 
larron !(i ) î » Lès jongleurs si violemment attaqués, ont 
dû riposter sinon avec autant d'art , au moins avec au-- 
tant d'énei^ie ; mais nous ne connaissons pas leurs ré- 
ponses, les plaintes amères des troubadours ont seules 



(4) Bertran, vos c*ânar soliatz 

[ab lairos 
Panàn bueas e bocx cabras 'ë 

[moatos 
Porcs e galinas ancas e capos 



Eratz glotz e raubaire, 
Dîgas vostre veiairç : 
Quai mestiers es p\\is aoatoa 
D*esser joglar o laire ? 
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été conservées. U nous reste poiirtant uiie réplique du 
jongleur Cominal aux cinq surventes satiriques du comte 
Garin d'Apchier : « Mon Cominal , dit le troubadour , 
fait bien paraître que s'il pouvait dire ou faire quelque 
chose qui pût exciter mon envie , il le ferait de tout son 
ponvoir, mais panrreté et vilainie Tassaillent , pouvoir 
et jeunesse lui manquent^ aussi il ne fait pas peur aux 
guerriers. II n'a ni ami ni seigneur qui ne le tienne 
pour envieux, quand il dit nos tensons (1 ) . » Le jon- 
gleur prouve qu'il pouvait aisément chanter sur le même 
ton. Il méprise le comte d'Apchier parce qu^il est en- 
vieux, dans sa peau rance, ayant peu de vin et peu de 
blé. « Pour que vous ne fassiez plus de chansons con- 
tre moi, je prends congé de vous, de votre vieille hypo- 
crisie, de votre vieille panse , de votre nez tordu et mal 
taillé , de vos yeux louches , car Dieu vous a tourné de 
telle façon que vous allez comme écu et lance (2). » 

Les troubadours ne s'épargnaient pas entre eux , et 
quand ils se combattaient, ce n'était pas avec des armes 
courtoises. Ils auraient cru ne lancer que des traits 
émoussés s'ils ne s'étaient permis les personnalités les 
plus grossières. Sordel, irrité contre Pierre Vidal , qui 



(4) Mos coninal fa ben parer 
Que si el pogaes dir ni far 
Causa qaem degues enviar 
Elh en faria son poder, 
Mas paubreira e vileno l'assalh 
£ poders e jovens H falb 
Per qa*al guerriers non fay paor 
E non a amie ni segnor 
Que nol teiiha per envieyos 
Blas tan can ditz nostras tensos. 



{%) Àisi prenc de vos conjatz 
Pois may de mi no chantatz, 
E del vostre veilb barat 
E de vostra vielha pansa 
E del nas tort, mal talhat 
E del veser biaisât, 
Que tal vos a Dîeus tornat 
Canas co escut e lansa. 



I 
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Ta appelé jongler « tui jatte à Uiface les épijiliètes de 
lâche , de fripon , de fou ^ d'hypoprite.ii.de: fau^iron. 
Pierire, d'Auvergiie , fil^ d'un Ixmrgeoi&da diocèse de 
Clermont,pa8^teD revoe les troubadoui^desoa temps 
et ceax qui ont écrit ayant lui , parle de$ plH^;eélèbi:es 
avec un suprême dédain, « Giraud 4e Borneil ^ dit-il , 
semble une outre sécbée au soleil f $^Ye6 son cban^ mai- 
gre et dolent , pareil au cbant d'une vieille portait sa 
crucbe. S'il se voyait au miroir ^ il ne s'estimerait pas 
plus qu'un fruit d'églantier. )> Il reproche à Beirsard de 
Yent^dour son homble naissance , et ue craint pas de 
rappeler que sa mère chauffait le four et ramassait des 
sarments. Parla&t de lui-même, il semble continuer son 
persifilage : « Pierre d'Auvergne a une telle voix qu'il 
chante comme une grenouille dans un puits » il trouve 
des louanges auprès de tout le monde, et il est vraiment 
le maître de tous les chanteurs, pourvu qu'il mette un 
peu de clarté dans ses paroles, car à peine si quelqu'un 
les entend (I). » 

Le moine de Hontaudon, un des troubadours les plus 
excentriques^ pour ne pas dire les plus cyniques^ et dont 
nous ne connaissons pas le nom véritable » cbansonna 
aussi ses confrères en décochant ses sarcasmes à tort et 
à travers. Il reproche à Guillaume Adhemar d'être mal 
vêfû , et à Peyrol d' Auvergne d'avoir porté trente ans 
le même hafcit. Il appelle Folquet de Marseille un petit 
mercier qui fit le serment d'un fou lorsqu'il jura de ne 

(1}Peire d*Alverobe a talvotzAb qu'on paac esclams sos 
Qoe canta cum cranolh en potz [motz 

£ lanzas trop a Iota gen, Qu'a penanalhs hom I09 eoton. 

Pero maistres es de totz 
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[rfus faire de chansons. Voici la strophe qu'il consacre à 
Arnaad DanieU qui devait être admiré par Dante et fi« 
gurer dans la Divine Comédie , au xvi® chant du Pur- 
gatoire : « Le septième est Arnaud Daniel , qui jamais 
de sa vie n'a bien chanté. ' Il n'a dit que des paroles in« 
sensées que personne n'entend. Comme il chassait le 
lièvre avec un bœuf , et nageait contre le courant » $es 
chants ne valent pas un fruit d'Eglantier» » 

Puisque les troubadours avaient si mauvaise langue 
lorsqu'ils se critiquaient les uns les autres» quels torrents 
d'injures ne versaient-ils pas pour se venger d'une en- 
nemi qui ne pouvait pas leur répondre* Ils ne respec- 
taient ni le rang ni la dignité t et s'emportaient contre 
les seigneurs avec aussi peu de retenue que les vilains 
les moins courtois. Lanfranc Cigala ayant appris que le 
marquis Boniface de Montferrat, après avoir traité avec 
l'empereur Frédéric II (i 239) , avait reçu de l'argent 
pour se liguer avec le pape, exhale son indignation en 
ces termes : « On dit qu'il est issu de la lignée de Mont- 
ferrat , mais à ses œuvres il ne paraît pas qu'il en soit 
ainsi. Je crois plutôt qu'il est fils ou frère du vent, tant 
change vite son cœur et sa volonté. On l'appelle fausse- 
ment seigneur Boniface , car il n'a jamais su faire rien 
de bon (1). ^ Bertrand d'Alamanon ayant à se plaindre 
de l'archevêque d'Arles, l'accable de tous les outrages 
que péilt inventer sa féconde imagination. « Il a les 
sept péchés mortels.... C'est un renégat.... Si le légat 

(4 ) Ans crei gae fo filh o fraire de ven 
Tan oambia leu son cor e son talen : 
Un BonifaE es clamatz falsamen 
Car ane bon faig non sap far A sa via. 
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vient il le brûlera ou le jettera en prison.... Les habi- 
tants d'Arles n'auront quelque repos que lorsqu'ils l'au- 
ront enterré vivant (1). )► 

Les personnalités plus, méchantes que spirituelles dont 
les troubadours donnaient l'exemple furent imitées par 
les poètes populaires. En 1380 , un boucher de Mar- 
seille composa des couplets satiriques contre un coute- 
lier. Il l'accusa de gloutonnerie. « Le matin, dès qu'il 
se lève , il guette le bon vin ; Il s'en va à la triperie 
acheter pour un carlin des tripes, puis retourne dans sa 
maison et les mange toutes. U sait de quelle manière 
doit se faire un pâté de chapons, de poules et de cuisses 
de perdrix. » Le coutelier , qui savait mieux aiguiser 
un couteau qu'une épigramme, n'essaya pas de répon- 
dre au boucher par des couplets sur le même ton. Ii 
porta plainte au viguier. Il y eut un procès en diffama- 
tion à propos de chansons. Il était plus facile d'avoir 
raison des facéties d'un boucher, en 1 380, que de celles 
d'un troubadour un siècle auparavant (2). 

Laissons de côté les satires personnelles, qui ne peu- 
vent pas avoir pour nous un grand intérêt , et parcou- 
rons les sirventes dirigés contre toute une classe de la 
société. 

(4 ) Jamai non auran pausa 

Si no il meton tôt viu de sot la laura. 

(2) Voy. un procès poar une chanson. Brochure in-8« par 
Boaillon-Laùdais. Marseille 4865. — Les vers indiqués comme 
les cpatre premiers du premier couplet me paraissent les guatre 
derniers et devraient s'écrire ainsi : Ânjas d'Ânthoni Barjac 

Que a la gola glota, 
De grant glotonia qu*a 
Locol lidegota. 
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' Qai croirait que les troubadours , si pénétrés de Ve^ 
prit chevaleresque, si désireux de prouver leur courtois 
sie et si habiles à louer délicatement les châtelaines, ont 
éccii contre les femmes des sirventes satiriques où l'in-* 
convenance est poussée si loin quMl est parfois impossi- 
ble de les traduire ? n en est ainsi cependant. Leur 
amour n'étant idéal qu'en apparence , et n'ayant rien 
de commun avec l'admiration désintéressée, devait pas-^ 
ser tour à tour des louanges les plus séduisantes aux 
récriminations les plus brutales , selon que leurs sollici- 
tations étaient favorablement accueillies ou repoussées 
avec la fierté de l'honneur outragé. Leur prétendu resr- 
pect pour la femme n'était qu'une adulation hjpocrite , 
habilement mise en œuvre pour faire succomber cet être 
faible et passionné à qui l'on peut appliquer, quand elle 
savoure avec délice le poison de la flatterie , le mot se* 
vère de Shakespeare : femme , ton nom est fragilité. 
Leurs désirs égoïstes n'étaient pas toujours satisfaits. Ils 
passaient alors de l'amour à la colère et s'emportaient 
jusqu'à la grossièreté. En même temps qu'ils déshono- 
raient leur talent , ils révélaient le fond de leur cœur. 
Guillaume Adhémar , Raymond Miraval , Gavaudan le 
vieux, Albert Caille ont écrit contre les femmes des vers 
qui déparent le recueil des chansons amoureuses des 
troubadours. S'il faut en croire Severi de Girone , « il 
est plus facile de découvrir sur la mer le chemin qu'a 
suivi un navire , que de découvrir tout ce qu'il y a de 
malice et de tromperie dans une femme fausse. Il est 
plus facile de compter les feuilles d'un pin ou les étoiles 
du ciel, que de compter les vices cachés dans le coçur 
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d'uâ&feaiuie vije (4). » Pierre €ardiaal assure qu'une 
femme a ioeaa jurer , il ne s'y fie jaoHy^ el Be veut pas 
de son serment, a Si vous lui metliez: dais^s la niaîn w 
maravedis po«tr dire la vérité et uoei monfijaLei de hiimh 
ges pour méatir, cette monnaie Teiùporteri^ (St). » Pier rci 
de Bussignac est loué par aon^ibidgraphe d'aii^ir fait de 
bons sinrentes pour reprasHlre les femmes qui se cm- 
duisent mal. Ces sirvéntes sont assez tnédioores. On n'y 
rencontre que les plus vulgaires bandités, arrangées en 
strophes d'un rythme barmoméux. « Quand le doux 
temps d'avril fait femllir les arbires secs et chanter les 
oiseaux muets, bien devrais-je avoir eu moi un pouvoir 
qui en tel latin m'apprît à trouver oomment je pourrais 
empêcher les femmes de faillir, de telle sorte que ni mal 
ni dommage ne m'en pût arriver. Qui pense entre 
mille trier une bonne femme ne peut y parvenir. Tou- 
tes ont trahi quelqu'un.... (3). » 

Pierre de Bussignac se plaint surtout d'une habitude 
renouvelée des Grecques et des Romaines , contre la- 

« 

quelle se sont vainement élevés les prédicateurs et les 
satiriques, et qui durera probablement jusqu'à la fin du 
monde. Les provençales du xin® siècle , pratiquaient à 
ce qu'il paraît l'art du maquillage ^i recouraient au 

(4) A greu pot hom conolsser en la mar.... 



(3)En jurar defemna nom fi 
Ni son sagpameo no vuelh j^, 
Qaar si'l metiatz en la ma 
Per ver dir a|i marabeti 
E par mentir un barbarie 
Lo barbari gaazanhara. 

(3) Quand lo dooz temps d^abril 
Fais albres secs foilUr 



EIs anzels mats ehantar 
B$9 degra aver en mi 
Poder qu'en tal lati 
If enseigna a trobar 
Cam poguejç chasiiar 
Las domnas de faillir 
Qae mais ni dans 
No m'en pogues venir. 
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termilton ^ a la eénrse , eu safran , à miè foule de dro*' , 
giies mystérieuses pour se donner les couleurs qui leur 
manquiaient. A'ugier Noyella déclare qu'il sait à quoi 
s'^ tenir sur. la couleur blaucbe ou vermeille que les 
femmes se donnent à volonté, sur Tenduit qu'elles com- 
posant avec imœul battu •et qu'elles metteût autour de 
Toreille» surlapoiidrcv Uaitchie qu'ellei» étendent par 
desstos, qu'elles lesiuyent ensuite et fwt sécher au sdeil. 
sur leurs faux chignons et leure autres appas roen* 
teurs (4). Mais aucun tronbadeur ne s'e^i élevé avec plus 
d!originalité que le moine de Montaudob contre les da- 
mes qui avaient l'habitude de peindre et dTorner leur 
visage dans l'espbir de ee JUre plus belles que Dieu ne 
les avait làites« Ce poëte bizarre nous raconte qu'il assis- 
tait un jbur dans le paradis à divers procès jugés devant 
le tribunal de Dieu. U vit app^^aitre tout à coup de sin- 
guliers plaideurs. Les Sroâteis des églises venaient se 
plaindre à Dieu idô ce que les dames fisiisment une telle 
cocLsonimation de peinture qu'il n'en restait {rfus pour 
eUes. Les dames venaient se défendre et prouver qu'el- 
les avaient le droit de se peindre à leur fantaisie* 

« Les voûtes disent: dames, nôos sommes mortes 
parce que vous nous enlevez à tort la peinture. C'est 
grand péché dé voua peindre si fort et de vous vernirl 
Les daimi3s disent Kipie la jieiiitaru leur fut accordée cent 



{I ) E tenc mot a meraveilla 
De K oolalr îqiles faù bls^ïeae 

[vermeilla 
Afor€Og1at 
D'uQOolMitat 
Ques met viron Toreilla 



Del blanqaet 

(îae puais! met 

E essQff et soleil la 

Del tifigon 

Del mentiron 

Entro sobre l'atssella 
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ans avant qa*il y eut an monde anciine voûte petite on 
grande, et c'est la vérité. Une antre dame dit: Je ne 
vous fait tort en rien, si je peins une ride sous Toeil.... 
Dieu dit aux voûtes : si vous le trouvez bon, à celles qui 
ont plus de vingt^^inq ans, octroyez vingt ans de pein- 
ture. Les voûtes disent: Nous n'en ferons rien, nous ne 
leur accorderons pas plus de dix ans et seulement pour 
vous {daire et pour avoir la paix. » St Pierre et St 
Laurent interviennent pour mettre d'accord les deux 
parties. Les voûtes consentent à oifiq ans de plus de 
peinture et les dames consentent à ne se peindre que 
pendant quinze ans après l'âge de vingt-cinq ans. Mais 
l'accord ne dure pas longtemps et les dames continuent 
à se peindre jusqu'à leur extrême vieillesse. Les voûtes 
leur reprochent d'user perpétuellement de fard, de 
blanc d'œuf, de poudre^ de vermillon, et de Mre trem^ 
per dans du lait d'ânesse tant de fèves qu'il n'y en a plus 
pour les frères convers quand ils vont quêter. St Pierre 
et St Laurent désespèrent d'obliger des vieilles qui ont 
les dents plus longues que celles d'un sanglier à tenir 
leurs serments (1). 

Pourtant ce n'étaient par les femmes qui inspiraient 
aux troubadours leurs sirventes les plus 'méchants ; c es- 
tait le clergé, c'étaient les moines, les évêques, les papes 
qu'ils accablaient de leurs traits les plus acérés, de leurs 
injures les plus fougeuses. 

A l'époque où fleurit la poésie provençale, la féodali- 



(4) Unca saînz Peyre e sainz 

[Laarenz 
No son creuz del covînenz 



Que feiron far 
Â veillas qa'an plus longas denz 
D*an pore senglar. 
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té avait achevé sa mission. Elle avait cessé d'être un 
instrument de progrès pour devenir un instrument 
d'anarchie. Elle faisait obstacle à une meilleure organi- 
sation sociale. Le château féodal n'était plus une digue 
où venait se briser le flot des invasions barbares ; c'était 
un nid d'aigle d'où, les hommes d'armes s'élançaient 
comme des oiseaux de proie pour aller piller de tout 
coté. L'Église minait sourdement le système féodal, fa-* 
vorisait l'agrandissement du pouvoir monarchique, l'af- 
franchissement des communes, les aspirations de la 
bourgeoisie, le développement de l'industrie et du com- 
merce. Elle enseignait sur la guerre et sur l'amour une 
doctrine très différente de celle des troubadours. Elle 
regardait la guerre comme un horrible fléau et condam- 
nait comme une passion sacrilège l'amour hors du ma- 
riage. Elle obligeait les fiers barons qui avaient toujours 
l'épée au poing à la mettre de temps en temps au four- 
reau et à respecter la Trêve de Dieu. Dans cette lutte 
de l'Eglise et de la féodalité, les troubadours prirent 
parti pour les seigneurs dont ils partageaient les périls 
et dont ils servaient les intérêts. Ils prétendirent qu'en 
se mêlant , mal à propos , de réformer les mœurs , 
l'Eglise tuait la poésie et la chevalerie. Os accusèrent 
hardiment le clergé de tout les vices que le clergé leur 
reprochait avec juste raison. 

Il est certain qu'au moyen-âge le nombreux clergé 
du midi de la France, comme celui des autres pays de 
la chrétienté, n'était pas composé uniquement d'hom- 
mes parfaits. Ce qui prouve qu'à certaines époques il a 
ei|. besoins de reformes, ce sont les efforts persévérants 



I 
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dèft papes, des conciles, des saints les plus illustres pour 
le réformer, pour le soustraire à l'influence des sei-^ 
gneurs féodaux qui trop souvent lui communiquaient 
leur humeur batailleuse et leurs mœurs déréglées. 
GrSce à ces efforts, du xi® au xir^ siède le dergé resta 
la plus instruite, la plus polie, la plus vertueuse, la plus 
utile de toutes les classes sociides. Pendant ces siècles de 
transformation, le clergé servit m^veiUeusement les 
intérêts du peuple et hftta les progrès de la civilisation. 
Les troubadours ne pouvaient pas croire à la fin pro- 
chaine du s)^me féodal. Us combattaient à outrance 
tout ce qui pouvait diminuer le pouvoir et le prestige 
des seigneurs qui les appelaient à leur oour, et n'épar-^ 
gnaient pas même TEglise. Plusieurs d'entre eux ont 
fini leurs jours dans un cloître, mais avant d'y entrer 
que d'épigrammes ils ont décoché contre ces mornes 
dont ils devaient porter l'habit. D'ailleurs le clergé 
était pour eux un rival. Il cultivait comme eux l'art de 
bien dire, non seulement en prose, du haut de la chait^, 
mais aussi en vers ohantés au peuple par les jonglèfurs. 
Le clergé reprochait aux troubadours l'immoralité de 
leurs chansons amoureuses et les troubadours se ven- 
geaient en accusant le clergé de tous les vices imagina- 
bles. Guillaume de Montagnagout, dans un sirvente où 
il déplore les inimitiés qui existent entre le peuple et les 
seigneurs, entre les clercs et les laïques, se plaint en ces 
termes du luxe du clergé : i( Ah 1 pourquoi le clerc 
veut-il de beaux vêtements î Pourquoi veut-il vivre si 
richement et avoir de si beaux chevaux? H sait bien 
que Dieu voulut vivre pauvrement. Pourquoi dés!re-»lHl 



\ 
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tan! le bien d'antrni? H sait bien que Umt ce qà*H dé- 
pense en dehors de sa nourritnre et d'un humble tfite- 
ment, il Tenlève aux pauvres, si Il^crlture né ment 
pas (4). )k 

Un troubadour qui est vraiment le maître du sirvente 
satirique, un esprit chagrin et misanthropique prompt à 
voir le mal partout et n'apercevant le bien nuHe part, 
qui a exhalé sa mauvaise humeur avec autant d^em por- 
tement que d'indépendance, Pierre Cardinal a lancé 
contre les clercs plus de traits envenimés oue tous les 
poètes de son temps. Il ne cesse de répéter sous toutes 

■ 

les formes I^ mêmes reproches, avec d^'autant plus 
d'injustice qu'il ne précise aucun fait particulier ne sort 
jamais des généralités et semble accuser sans exception 
le clergé tout entier : « Ni corbeau, ni vautour, dit-il, 
ne sent plus vite la chair puante (2) que le clerc et le 
prédicateur ne sentent l'homme oui est riche. Aussitôt 
ils se font ses amis et quand la maladie f étreint, ils fui 
font faire une donation de telle sorte que les parents 
n'ont rien». Ailleurs il les représente comme neson- 

(4 } Ah I per que yoI clercx belha vestidara 
Ni per c(ae vol viore tan ricamen, 
Ni per qae vol belha oavalgaâura, 
Quel sap que IKeiis vole viore paobramenf 
Ni par que vol tan l'autroi ni enlsn t 
Qa*îel s4> qtie toi qaant met ni quant despen 
Part son manjar e son vestir vilmen 
Tall^ als pai|bne9,. 91 ^Q mM^l'E^j^ui^. 



(S) Tartarassa ni vootor 
No sent plus len earn paden 
Com clerc e prenea^ 
Senton ont es lo manen : 



Manteneu son siei privât 
El qnan malantm'l oat. 
Fan U far donatîo 
Tal qn*il paren no y an pro. 
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géant qu'à obtenir des terres et à remplir leur ventre. 
« Avec de l'argent vous trouverez auprès d'eux le par- 
don de tous les crimes. Pour de l'argent ils ensevelironf 
les renégats tant ils sont cupides, mais jamais les pau- 
vres soufreteux ne seront par eux enseveli», visités^ bien 
accueillis.; ils n'aiment que ceux qui leur donnent 
beaucoup (1) ;». Il les compare à des renards vêtus 
d'une peau de mouton pour dévorer, le troupeau. Il de- 
mande aux moines si pour aller au paradis ils ne feraient 
pas^ mieux de suivre la règle au lieu de porter dès habits 
de couleur, d'avoir des éperviers, de chas3er et de ba- 
tailler. Il se plaint de ce. que les clercs aspirent à éten- 
dre leur domination sur le monde entier. « Il y a UU; 
empereur glouton qui ne veut pas en voir un autre pa- 
reil à^lui. Les clercs ont la même gloutonnerie. Ils vou- 
draient ne trouver dans tout le monde personne qu'eux 
qui exerçât la seigneurie (2). » 

U seinble impossible de rencontrer chez les autres 
troubadours un acharnement aussi intense que celui de 
P. Cardinal. Il en est un cependant qui, avec beaucoup 
moins de talent a essayé d'être encore plus fougeux et 

(4) Per deniers trobai^tz perdosrMas ges los pauvres sofrachos 
Ab els; s'areti fag malestan :|Nû seran par els sebelitz 



£ renouiers sebelirto 
Per aver, tan son cobeitos 



Ni vexitatz ni aculbitz 

Mas aqaela do cnyangrans dos. 



(S) Gbtz emperier no yoI vezer son par 
£ li çlere an aqaella glotonia 
Qn-en tôt lo mon no volrion- trobar • 
Home, mas eU, que tengnes senhoria ; 
Qa'els feyron legsper terras guaaanbar 
Cum poguesson creysscr e non.mermar : 
Âdes lai pron un petit de bayiia. 
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plus méchant dans ses attaques contre les clercs, Use 
nomme Gnillaume Figuera. Son biographe nons ap- 
prend qu'il QjB fiit jamais i^çn parmi les barons et les 
gens polis» qu'il fréquentait les tavernes , cherchant à 
plaire au bas peuple et à se faire applaudir par ce qu'il 
y avait de plus vil parpii les hQQimes et les femmes. Ses 
œuvres ne démettent pas la dédaigneuse appréciation 
de son hiographe. Dans un de ses sirventes, il attribue 
à Rome, c'est-à-dire a la papauté, tous les crimes, tous 
les désastres, toutes les calamités de ce monde : « Rome, 
s'écrie-t-îl» j^ ^^ m'étonne pas que le monde s'égare , 
vous avez mis le siècle en travail et en guerre ; vous 
ayez enseveli l'hpnnejiir, l'honneur et 1| vaillance. — 
Bomci traîtresse, la cupidité vous séduit et vous tondez 
trop la laine à vos brebis. Ah I que le Saint-Esprit qui 
reçut chair humaine rompe ton bec, ô Rome, car tu es 
fausse et perfide envers nous et envers les Grecs (4). » 
Le furieux sirvente de Guillaume Figuera était moins 
qu'une satire, c'était un pamphlet. Il ne méritait pas 
qu'on y répondit. Pourtant une voix s'éleva pour pro- 
tester contre tant d'audace dans le mensonge et la ca- 
lomnie, pour prendre la défense de Rome et de la pa- 
pauté. Ce ne fut pas la voix d'un troubadour, ce fut la 
voix d'une femme dont on ne peut rappeler le nom, 
sans admirer sa foi, son courage et son talent. Elle s'ap- 

(4) Roma tridiaritz Entenda mos preex» 



Gobeitatz vos engana 
Qa'a vostras berbitz 

Tondetz trop la lana. 
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pelait GdPmènde. Nous ae wfim riea dé sa ?le, sinei^ 
qu'elte était d^ Monlp^ier. Cettô <léfensë de Aotne est 
la salde mné poétisé iqtti noiâ i^esté #ellè, msds d'est 
assez petir <j[ue la postérité se soâtiélîDe airtant d'cdle 
qfiie de la convtesse de IMe et des autres ftoimes pclëtes 
qui n'ofittiiiié que âefi^énAi(]piés triansports de passiôti. 
Le sirvente ;de €reroiê&âe^él^ écA sur le iùëmë ^hiné 
que celui de Ftgaera. Il jaillit i^ifô dbntë d^tm cœdt* in- 
digné, mai^ il n'emploie aucune expf espion grossière et 
conserve du premier *vers au dernier la dignité de lan- 
gage qui siedi une femme. Jen'^n citerai que lés deux 
premières «ti^epbes, • ^ • ' 

' « J'épi^ôuve' une pehie difficile i èndurisr, qbààd 
fentend^ dire et semer de tdleis paroles qui détMséht 
la M EHé ne tflie plaîéi^t Ui ne m*agréèttt, car on ne 
doit pas aimer (jfuicooque ébranle ce dont Tieiit; ilatt et 
mhMe tout' tdén, te salût et \é foi. 

)► Qiie persoiùffe ne &'émétveîHe de ce que- Je déclare 
la guerre à <eet homme faux, mal appris qui foule aux 
piedis et enterre autant qu'il le peut tout ce qurse fait 
de boA et de courtois. Il ise donne trop de bâirdiésse, car 
il parle iual de Rome; qui est lai tête et le guide de tout 
ceux qui sûr !a terre ont un bon esprit (4) y>/ 

(1) Greo m'es a darar * Nons merayilbQS 

Qas^ nai ^tâl éésordEënsft { Negns si eu nmbv gaerra 

Dir ni semenar , Ab fais mal après 

Enomplatznifn'Qjensa; ! QaXsooni^r sotcirra 

Qam non deu àînar t Totz oos fs^ita .eortos 

Qlit M desipantenenj^ ' Els encaim' eU enaf rra. 

A 90 don totz bës. . i Trop sç feoh audits 

, Vep e nais et es Qaar dq. ^^m^ di)te 

Satvamens e fes ; Mal, qa*e9 caiD e gnitz 

Per qa*iea farai parvensa De totz sehls qu en terra 

En semblan qnem pas i An bos esperitz. 
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le clergéi aii x^i^ àèoh, il fau^sessonveûir ^ la ems^- 
de confia les Allfigepîf sur laquelle mm aurons, à re- 
venir. GeU^ croisade, préçb^ par ordite du SoaverfBiii 
Pontife 9t4ûitt.SiiQO0d9 Montlort fat le cbet eut sans 
doute pour résultat reiigi^x la oDuservation de la foi 
catholique dxins^ la Gaule méridioiiaK etf pour < résultat 
peliti^paela fondation de celte grande naifeé nationale 
qui davait Vappaler la Franee. Ibis lea trombadours 
m sfijupçonnaientpa&raveQÎr et s'irrifaiietit Se-Toir une 
armée fr^n^saise entrer dan» Toiilouse el . ho(uleVerser 
toutes les cours, tous les foy^ers poétiques du midi. 
Fauriel ne s'écarte (tas trop à» )a vérité quand il consi- 
dère la croisade contre les ^Ibigeoii^ oOinme la crito 
suprême de l'ancienne lutte; dei la caste léodate et du 
clergé. Dans cetto lutte les troubadours devaient pren- 
dre parti pour la féodalité, pour la^lanterte chevale- 
resque, pour tous les thèmes de la poésie du temps^ 
pour les chefs politique» contre le clergé» pour le midi 
contre le nord (4 ) . Le troubadour Pe^di^ fut le seul 
qui prit parti pour les ci;oif«s «t combftittit avec eut à la 
bataiUe du Murets mais U.futhcmni par l^s jautres poëtes 
provençaux. Auc^a s^guefirt «latvieiQiut lefri^o^pir ù^sa 
cour, et il fut 'Obligéd'aller caeber sa me ddns l'abbaye 

Les Jarouhadoursi, si unanimes jdaits leur colèvie lecmtre 
les {prédicateurs de Ja «roiçade, n'avaient pa« moins .dé 
haine contre les Français qui envàbissai^sA lé midi et 

( 4 ) Voy . hist do la poésie prov. n, S4 4. 
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menaçaient son indépendance. Bernard Sicart soupire 
naît en jour parce que de tout côté il entend le peuple 
appeler les Ft^ançafê : i« Ah I Toulon, ah ! Provence, 
terre d'Ageh, Béliers, Carcassonne, qui vous a vus et 
qui vous voit I (1) » Pierre Cardinal prétend que les 
Français sont si vaillants, si èourtois, si humains que si 
toutes les pierres étaient du pain, si les eaux des ruis- 
seaux et des fontaines étaient du vin ils garderaient 
tout pour eux. Ailleurs il s'écrie : Un nouvel -usage nous 
est venu de France, l'usage de n'e^imer qtie ceux qui 
ont de quoi boire et de quoi manger largement. Lorsque 
Charles d'Anjou, frère de St Louis, devint souverain de 
la Provence, par son maris^e avec la fille et l'unique 
héritière du dernier comte de la maison de Barcelonne, 
son gouvernement despotique irrita les seigneurs qui 
essayèrent de se liguer contre lui et de se maintenir in- 
dépendants. Le plus énergique de tous, le plus persévé- 
rant daas sa haine, Boniface de Castellane, qui devait 
payer de sa tête sa résistance, ne se contenta pas de 
conspirer dans l'ombre ou de batailler au grand jour. 
Il écrivit des sirventes pour exciter les provençaux à 
secouer le joug des Français. Ne voyez-vous pas, leur 
dit-il I qu'on nous pille et qu'on nous égorge T — « Aux 
uns on enlève leurs terres, sans leur foire grâce de leur 
argent, d'autres sont renvoyés prisonniers dans la tour 
de Blaye comme des bandits. S'ils meurent, tant mieux 
pour les Français qui s'emparent de leurs biens. » Cette 
haine de Bonifiée de Castellane contre Charles d'Anjou 

(0 Ai TolozavO Proensa i Bezers e Carcassey 

E la terra d*Agensa j Qao vos vi et qoo us vey ! 
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et les Français ne doit pas nous surprendre. C'était une 
haine patriotique. Pour nos pères du xiii« siècle les 
Français étaient des étrangers et des envahisseurs. 

Pour achever de passer en revue les sirventes diri- 
gés contre les diverses classes sociales, pous pourrions 
citer plus d'un couplet contre les avocats, les marchands, 
les juges qui vendaient la justice, les seigneurs qui abu- 
saient de leur pouvoir. Hais ces sortes de satires ^nt ra- 
res. Les troubadours n'épargnaient que trop volontiers 
les vices des fiers barons dont ils encourageaient les ra- 
pines et les guerres sans fin. Pierre Cardinal est pres- 
que le seul qui ait songé parfois aux malheurs du peu- 
ple, des paysans, des vilains , et se soit élevé contre 
les habitudes tyranniques des grands seigneurs féo- 
daux : « Les hommes riches, dit-il, ont autant de pitié 
des pauvres gens que Caïn eut pitié d'Abel. Ils sont plus 
après au pillage que les loups (4) . » 

Les satires adressées à tout le monde et d^in intérêt 
général n'abondent pas non plus dans le recueil des poé- 
sies des troubadours. Pons delà Garde a déclamé contre 
les avares, et Bernard Martin contre les menteurs. Mar- 
cabrun s'est moqué de l'amour et des amoureux. 
Selon lui, « la famine, la mortalité , la guerre ne font 
pas tant de mal sur la terre que l'amour'avec ses funes- 
tes tromperies. Ecoutez I quand il vous verra dans la 

(OLi rie home an pietat tant granf Que mais volon tolre que lop 
De paubra gan com ac GayenI [no&n... 

[d'Abelh ; I 
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bière ses yeux ne seront pas mouillés (1 ), » VLm aucun 
troubadour ne s*est rapproché autant que Pierre Car- 
dinal des modèles classiques de la satire morale. Chez 
lui, le dégoût du mqnde, l'horreur du vice n'étaient pas 
une fiction pbétiquei niais un sentiment réel et profond. 
Il broyait être dans le vrai quand il assurait qu'il y a /ait 
dans le moiicte plus de folie que de sagesse , quand il 
écrivait le conte suivant : 

« ïl y eut une ville , je ne sais laquelle » où il tomba 
une pluie telle que tous les hommes de la viAe qu'elle 
toucha perdirent la raison, tous déraisonnèrent» excepté 
un. Lui seul échappa, parce qu'il était dans une maison 
où il dormait quaiid la chose eut lieu. Il se leva lorsqu^il 
eut dormi et qu'il eut cessé de pleuvoir ; il sortit et vit 
tout le monde faire des folles. L'un est vêtu et l'autre 
nu, Tun crache vet's le ciel, l'autre lance des pierres ou 
des traits, un autre déchire ses habits. L'un frappe , 
l'autre pousse. L'uù se croit être roi et se fient noble- 
méat les flancs, Tautre sàMe par dessus les bMcs. L'un 
meniioe, l'autre biatidit ; ruii pleuré -, Vtmtt fit ; l'uii 
parle sans saVoir ce qu'il dit , et l'aufre se donne ées 
louangea. Cdni qui avait tout aôn bofu sèlis s'émerreillè 
grandement. Il voit bien qil'ils sont fou». H regttrdie tn 
bas , il regarde en hMt> éésîfeux d'apettevoir quelque 
sage^ mus il m'y en a afucun. II e^ émervMlIé ^"èui, mttàs 
én% feront trieii plus de M %n le vk^t sc^. m ttàiéûi 



(4) Fams ai mortftl^ati ni 

fgueita 
No%i ^n de mal en terra 
Goni amors qu*ab engan serra. 



EscoutaU 
Ouan vos veif a en la bera 
No sera sos hu^ls iuttlhatz. 



qttll a perdu le sens parce qu'ils ne lui ioimi pas faite 
ce qu'ils font. U semble à ùhacnn d'eut qu'ils sont sages 
et bien eensés et ils le tiennent pour fou. Qtti le frappe 
sur la joue, qui sur le cou, peu s'en faut qu'on ne le tue. 
L'un le pousse, l'autre le bogne; Il veut fuir de ce cer- 
cle, mais l'un Tassomme, l'autre le tire ; il reçoit mille 
Goups, se relève, retombe. Eti tombant et en se relevant, 
à grandes enjambées il s'enfuii dams sa maison, boueux» 
battue à demi mbrt , mais très -- heureux de leur avoir 
échappé. ^ Celle feble est Timage du monde et de tenx 
qui y sontk de siède est la ville pleine de fous. Le meil* 
leur sens qu'on puisse avoir c'est d'aimer Dieu > de le 
craindre^ de garder seë coil^mahdefiietits. Mais aujour- 
d'hui ce sens est perdu» Une pluie est tombée , c'est-à- 
diré il eit venu une cupidité^ un org:ueil , iitte méchan- 
ceté dont tout le monde est pies^é. Et M quelqu'un 
honore Dieu, tes auti^esie tienâent peut fou. . . L'ami de 
Dieu reconnaît qu'ils sont fous , parce qu'ils ont perdu 
la sagesse de Dieu, et eux le tiennent pour fou, parce 
qu'il a renoncé à la sagesse du monde. » 

Là plupart dee troubadours , depuis Marehbrun qui 
est un des premier», jusqu'à Giraud Riquièr qui est «n 
des derniers^ ^ pliiigneM du siècle oii ite virent et re- 
grettent le teti^ paÈi3&. « L'arbre de la méchaticèité , 
dit Maroabrun > a tdlement étendu ses rameaux , que 
maintenant il couvre toute la terre. » — « Aujourd'hui 
vaut moins ip'hîër, s'écrit Bertrand de Boffn, et 11 en 
sera toujours ainsi : fotxjoms veiretz q'Ue ml mens 
hvèffi \jue ier. » Guillaume Adhémar et Wèitè Yîdd èk 
plaignent aussi , clhacun à sa manière , de la décadente 
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des mœurs et de la poésie. « Ce siècle est tellement 
corrompu, écrit Pierre Cardinal , qu*oû peut l'appeler 
un sièjde traître , car chacun ne pense qu*à trahir son 
prochain. » Mais aucun troubadour n*a regretté le bon 
vieux temps avec plus de mélancolie que Giraud de Bor- 
neil , qui était pourtant bien accueilli dans tous les châ- 
teaux , et que Dante appelle le chantre de la droiture. 
Souvent élégiaque, il n'a pas Tamertume de Pierre Car- 
dinal , et ne se laisse emporter ni par la passion ni par 
la haine. Ecoutons*le gémir de ce qu'il est né dansTâge 
de fer et de ce que Tâge d'or s'est évanoui depuis long- 
temps. 

« J'ai vu autrefois des chevsdiers richement armés , 
ordonner et suivre des tournois ; on parlait ensuite pen- 
dant tout une saison des coups les plus vaillants. Main- 
tenant l'honneur consiste à voler des bœufs, des moutons 
et des brebis. Honni soit le chevalier qui se met à cour- 
tiser les dames, et dont la main pousse les moutons bê- 
lants, pille les églises et les voyageurs (1)1» 

Ces plaintes douloureuses des troubadours sur la dé- 
cadence de la chevalerie, de la poésie, de toutes les belles 
et bonnes choses, ces louanges prodiguées au temps 
passé, sans indiquer la dato précise de l'âge heureux oii 
tout était parfait, ne rappellent-elles pas les vers attris- 
tés des poètes classiques regrettant les beaux jours de 



(4) len vi tornéis mandar 
E segre gens garoitz 
E paeys dels miels feritz 
Unasazoparlar; 
Âr es pretz de raubar 
Baons, motos et berbiiz, 



Cavaliers sia aunitz 
Qaes met a domneiar . 
Pas que toca dels mans motos 

[belans 
Ni que raoba gleiza ni viandans. 
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Saturne et de Rhée ? Il y a toujours des âmes tellement 
désenchantées du présent qu'elles ne peuvent pas croire 
que le monde ait toujours été aussi mauvais. Eprises du 
bien et du beau , elles portent en elles un magnifique 
idéal de perfection sociale , et en voyant combien les 
réalités qui les entourent sont loin de lui ressembler , 
elles se tournent vers le passé ou vers Tavenir', gémis- 
sant d'être venues au monde trop tard ou trop tdt, et ne 
soup^nnant pas que tous les siècles se ressemblent , et 
que le bien et le mal s'y trouvent toujours mêlés. Faut- 
il, pour ne pas désespérer, chasser de nos cœurs l'idéal? 
Non. Gardons - le au contraire comme un trésor pré- 
cieux , mais n'oublions pas qu'il ne deviendra une réa^* 
lité que dans le ciel. N'oublions pas que sur cette terre, 
pour chaque homme et pour chaque peuple , la vie est 
nécessairement une épreuve et un combat. Sans regret- 
ter le passé, sans soupirer après l'avenir, aimons notre 
temps. L'heure présente n'est ni meilleure ni plus mau- 
vaise que celles qui l'ont précédée. Soyons moins irrités 
du temps qui la souille que réjouis du bien qui l'hono- 
re. Si nous ne savons pas comment diminuer le mal , 
sachons du moins qu'il dépend de nous d'augmenter le 
bien. 
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Poésies gierrières des Treibadeiwsf. 



En étadiàint ks poésies «atiriqttes des tFonbadours , 
nous avons ira qu'elles étaient rarement inspirées par 
un vir sentiment des souffrances du peuple et par un 
ardent désir de perfectiannement socisd. h&& trduiKi- 
dours sont de leut* ten^; Ils n'efiteoreiit jamais, comnie 
le font si fréquemment les poëtee fle neire sièole , les 
graves proUèmesde réconomîe politique, ils ne oetiçoi- 
vent rkn de plus parAit que la société féodale . qui 
donme de si brillantes fêtes ,- qui aime la guerre' et les 
tournois, qui accueille généreusement les gais chanteurs. 
Ils lancent leurs sirventes, comme ils lanceraient des ja- 
velots, contre tous ceux qui menacent le système féodal, 
contre le clergé , les avocats , les bourgeois , contre les 
nouveaux seigneurs ^i ne déploient pas autant de luxe 
que leurs pères. La poésie devenant pour eux une arme 
de combat, les troubadours ne devaient pas se contenter 
de la moquerie et du sarcasme ; ils devaient pousser de 
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temps w temps de» orii) d& guerre et paraphraser en 
strophes Ji^rûlantes les ap|>els aux armes de leurs nobles 
protecteurs. On trouve » en effet , dam les oravres des 
tronbadours un grand nombre de poésies gterrières, et 
c^ sont m général les pliis remarquables. C'est çortôut 
loirsK|a'ila.eiQitaiU les ebeTâliers à seller lejars ehevanx 
et h OK^ttre teur \mmeti arrêt qu-ils parlent de Tabon*- 
dance di^t^OMiF, Outre levr lïiépite Uttérbife, les poésies 
gUQrHènes de^ troubadoiUrs ont d'autant plus d'intérêt 
qu'elles ^nt parfois d^ witables ddcuimenis histm* 
qaes^Siidaus leurs satires et leurs cha9Si(Miks amoureu- 
ses ces poètes de. tmat exprlinent les ealères>. les haines, 
les plwir$, les> pasf e^t^mps d? U société féodale du midi 
deJa Firance, iU nous raoojiiteiit pour ainsi direson his- 
tok^isesieptrAprïses» (sjes(battiliks» ses vietbires, ses dé* 
faites^ dans tours sirveiUesgUi^rner^; 

De mdm« que Pierre Cardinal est le pif s psirfait re^ 
présentant de la satire provençale , Bertrand de Born 
llempoirteâeiheanicoupsurtQiuales autres troubadours 
dans la poésie^guerrière. Aucun autre n'a ehianfié Ti*- 
vnesse àe^ la bataille avec plus de passion et de verve 
poétique. La fougue à demi •*• sauvage de ses strophes 
beUîqoeuses l'a fait suimommér le Tyrtée du moyen- 
âge. Comme le vaUlant Athénien qui commanda l'armée 
des Spartiates pendant la seconde guerre de Messénie» 
comme Théodore Koemer,, s'arrachant $iux rêverie^ dp 
sa jeunesse et courant aux armes pour repousser l'inva- 
sion étrangère, Bertrand de Born manie également bien 
la lyre et Tépée. Mais oe n'est pas l'amour de la patrie 
qui inspire ses chants et le pousse au plus fort de la 
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mêlée. Les nobles idées que réveiltele grand mot de pa-- 
trie lui sont étrangères. Pour lui , la patrie c'est son 
château fort , c'est son étroite seigneurie de Hautefort , 
qu'il Toudrait agrandir. Il ne Toit pas dans la guerre 
l'effort, généreux d'une nation injustement envahie pour 
défendre son indépendance. Il aime la guerre pour elle- 
même y arec ses aventures , ses dangers , ses fatigues , 
ses horreurs. Il l'aime pour le plaisir de fi^pper d'estoc 
et de taille, de saccager et de piller en liberté , de s'eni- 
vrer de la vue du sang , de renverser un ennemi , de le 
fouler aux pieds, de l'emmener prisonnier, d'exiger une 
riche ran^n . Quand on lit les sirventes de ce Tyrtée 
égoïste, qui ne se bat que par intérêt personnel, on croi. 
rait entendre un vieux barde germain excitant une 
peuplade barbare à se jeter sur les légions romaine» , 
plutôt qu'un poète vivant à une époque et dans un pays 
assez civilisés pour prendre goût aux plus subtils raffi- 
nements de la galanterie. 

« Bien me plait la douce saison de printemps qui fait 
venir feuilles et fleurs. Il me plait d'écouter le joyeux 
transport des oiseaux qui font retentir leur chant par le 
bocage, et il me plait de voir sur la prairie tentes et pa- 
villons plantés. Et il me plait jusqu'au fond du coeur de 
voir , rangés dans la campagne , cavaliers avec chevaux 
armés (1). » 



(4) Bem play li dooz temps de 

[pascor 
Qae fai fuelhas e flors venir : 
E play mi qnant aug la bander 
Delà aazels qae fan retentir 
Lor chan per lo boscatge, 



E play me quand vey sus eh 

[prats 
Tendas e pavallps fermatz 
£ play m'en mon eoratge 
Qoan vey per campanhas ren- 

[gatz 
Gavalliers ab eavah armât z. 
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» Quel plaisir qoaiid les coureurs font fuir lés gens , 
emportant leur avoir. Quel plaisir quand je vois grand 
nombre d'hommes d'armes les poursuivre bruyamment. 
J'ai grande allégresse quand je vob des châteaux forts 
assiégé, des murs démolis qui s'écroulent , et quand je 
vois rarméé sur le rivage qui est tout à l'eiitour clos de 
fossés avec des palissades garnies de forts pieux. > 

» Bien me plait aussi ce brave seigneur, quand il est 
le premier à attaquer avec un cheval armé, sans crainte, 
car il enhardit ainsi les siens par sa vaillante prouesse. 
Quand il revient au camp, chacun doit s'empresser et le 
suivre de bon cceur, car nul homme n'est prisé quelque 
chose tant qu'il n'ia. pas reçu et donné bien des coups. 

)^.NoUs verronsdès l'entrée du combat briser et dégar- 
nir les lances et les épées , les casques de couleur et lès 
écus, et maints vassauit frapper ensemble , si bien que 
fuiront à rage les chevaux des morts et des blessés. Dès 
que le combat est mêlé , que chaque homme de haut 
parage ne pense qu'à couper têtes et bras , car mieux 
vaut un mort qu'un vaincu vivant. 

» Je vous dis que manger, boire et dormir n'ont pas 
tant de saveur pour moi que d'entendre deux armées 
crier : à eux I et d'entendre hennir à l'ombre les che- 
vaux qui ont perdu leurs cavaliers, et d'entendre crier : 
à l'aide I à l'aide I et de voir tomber dans les fossés , sur 
l'herbe, petits et grands , et de voir les morts qui daiis 
leurs flancs ont les tronçons outrepassés. » 

D'autres troubadours ont exprimé la même frénésie 
batiûUeuse avec moins de lyrisme que Bertrand dfc Born, 
mais avec une égale harmonie de strophes aux rimes 
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sQDoras, habilemeiit entrelacées , doni Téner^e et le 
moavemieiit disparaisseat d^ns n^e traduotioii , » lit|é- 
T^\^ qa'eUe soit. Berettrd Arnaud treKaillait aussi de 
bonheur lorsque le retour du printemps annooeait le 
retoiur de la guerre , du vae^rme , des grands mouiw- 
mentft de eav^erie, des pîHag^ at)0xdant8. II ainait hii 
aussi à voir « les bouviers et les pfttres «nrer par les 
champs , si éperdus que pas un S'mx ne sait où se ré- 
fugier. « Blacasset, fils de Biacas, et poëte oomme sqd 
père, apprend que deux cbâtelains proi^MicafUx , aigris 
l'un contre l'autre par de longs démêtés , vont recourir 
aux armes et en appeler , suivant les moBfurs de» Tépo-- 
que» au jugement de Dieu. Transporté de joie à cette 
nouvelle , il exhorte les deux champions à ne faire la 
paix que lorsque l'un des deux aura été vdinou.. 
Guerra mi play fu(m te ve^f eamamof : « La guerre 
me plait quand je ta vois commencer. C'est par la giierre 
que les braves s^élèvent. La guerre- fait bien passer les. 
nuits ; elle fait donner de beaiix coursiers. La gimre 

est un bon justicier ; elle me plait sans fin ni trêve 

— ^}uand verrai -* je en un champ commode nos adver' 
saires et nous alignés et serrés de façoft qu'au premier 
choc il y en ait de renversés des deux parts ? Là maints 
servants seront taillés en pièces, maints chevaux tués « 
maints chevaliers blessés. Personne n^en dut41 revenir , 
n'importe , je n'en aurais point de tristesse.. J^aîme 
mieux mourir que vivre déshonoré. » 

Ces strophes ardentes, et une foule d'autres sembla- 
bles quh nous pourrions nier, nous montrent avee quel 
besoin de se bafttre chevaliers et troubadpurs prennienl 



part à ces innombrables duels qni étâieiit comme une 
distraction de la vie aristocratique^ à une époque on le 
moindre gentiltbomine. avait le drdît de guerre privée, 
où chaque vas^ devait prendre les armes pour secourir 
son seigneur. Jusqu'à là fin du xni® siècle îl arrivait 
souvent que « lorsque un noble avait à' se plaindre d'un 
homme 4e sa das&je, il l'attendait tvecses écoyers et ses 
valets bien armés^ au coin d un bois ei là le combattait 
cinq contre un. La victoire n'était pas douteuse, muis 
en général oa n'assassinait pas complètement son enne- 
mi ; des passants relevaient la victime. Le gentilhomme 
ainsi maltraité profitait de sa guérison pour réunir ses 
parents et ses vassaux. Le droit féodal voulait qu'on 
marchât. On se mettait en armes et par une belle nuit 
on envahissait les terres du provocateur ; on pillait, on 
brûlait^ etc. C'est le tableau exact des guerres féo- 
dales (4). » 

Si toutes les poésies guerrières des troubadours étaient 
inspirées uniquement par ces querelles de gentilshommes 
et par Thumeur batailleuse des chevaliers toujours prêts 
à rompre une lance, les fragments que nous avons 
cités suffiraient pour les faire connaître. Mais la plupart 
d'être elles ont un intérêt historique. Elles se ratta- 
chent aux grands événements qui ont agité les contrées 
méridionales du xii® au xiv^ siècles, aux luttes des em- 
pereurs allemands contre les souverains pontifes et con- 
tre l'ind^endance de Tltalie, aux démêlés des comtes 
de Provence et des comtes de Toulouse, mal disposés à 

(4 ) Boutaric: Le régime féodal. -* Hevue des questions 
MUoriquêB. 3e« livr. p. 367. 

21 
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regarder le Rhône comme la frontière naturelle de leurs 
états, aux efforts généreux des Espagnols pour délivrer 
leur patrie.de Thumiliante domination des Arabes, aux 
diverses croisades qui transportèrent en Orient le théâtre 
de la guerre des peuples chrétiens contre les peuples 
musulmans. 

En l'année 4 1 4 SI Dulce, ou Douce, fille et héritière de 
Gilbert, le dernier des anciens comtes de Provence, 
épousa Raymond-Béranger, comte de Barcelonne. Sa 
sœur Etiennette avait épousé Raymond des Baux et 
avait reçu un apanage. Douce, après son mariage, céda 
à son époux le gouvernement de toutes les terres qu'elle 
possédait en propre. Raymond-Béranger ne tarda pas 
à faire la guerre au comte de Toulouse qui possédait di- 
verses terres enclavées dans la Provence. Cette guerre 
se termina en 1 4 SIS par un traité de partage. On convint 
que la Durance et le Rhône serviraient désormais de 
frontières aux états respectifs des comtes de Barcelonne 
et de Toulouse. Raymond-Béranger mourut en 4 4 34 
après avoir partagé ses états entre ses enfants. Le jeune 
Béranger-Raymond qui hérita du comté de Provence 
eut à soutenir une longue guerre contre le seigneur des 
Baux. Tant que vécut Tépoux de Douce, Raymond des 
Baux parut se contenter des terres que sa femme avait 
reçues en apanage, mais à la mort de son beau-frère il 
réclama la moitié de la Provence au nom de sa femme 
Etiennette, et se ligua, pour soutenir ses prétentions, 
avec le comte de Toulouse et le comte de Forcalquier. 
Le jeune Béranger-Raymond défendit son patrimoine 
les armes à la main pendant près de quinze ans. Il était 
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à la veille de triompher de ses ennemis , lorsqu'il fut 
tué dans le port de Mergueil en 4144. Son fils hérita 
du comté de Provence. Comme il était encore en bas 
âge, son oncle Raymond-Béranger II, comte de Barce- 
lone et roi d'Aragon^ gouverna ses états en qualité de 
tuteur. Le seigneur des Baux crut l'occasion favorable 
pour faire valoir de nouveau ses prétentions, mais il fut 
vaincu et perdit la plupart des possessions qui lui res- 
taient. Afin de consolider leur victoire, les Béranger 
envoyèrent une ambassade à l'empereur d'Allemagne, 
Frédéric Barberousse, pour lui demander l'investiture 
de la Provence. Ils se rendirent en perdonne à Turin, 
où se tenait la cour impériale, au mois d'août 4 1 62, 
pour recevoir l'investiture et faire leur hommage. Le 
comte de Barcelonne mourut en route, mais le comte de 
Provence continua son voyage et se présenta devant 
l'empereur. Il avait emmené avec lui plusieurs trouba- 
dours dont les chansons galantes charmèrent Frédéric 
Barberousse et les seigneurs de sa cour. 

En 4 4 66 Raymond-Béranger III mourut dans une 
expédition contre ses vassaux de Nice qui s'étaient ré- 
voltés. Il ne laissait qu'une fille nommée Douce. Le 
comte de Toulouse, prétendant qu'il devait épouser cet- 
te héritière envahit la Provence, mais Alphonse II, roi 
d'Aragon, se porta comme le légitime héritier de son 
cousin. De là une guerre de sucœssion qui se prolongea 
pendant dix ans. En 4 476 le comte de Toulouse renon- 
ça à ses prétentions par un traité qui n'empêcha pas de 
nouvelles prises d'armes. 

Le règne d'Alphonse II fut l'âge d'or de la poésie pro- 



vençale. On trouve dans les poésies des troubadours de 
nombreuses louanges adressées à ce protecteur magnifi- 
ée» mais on y trouve aussi de nombreux sirventes 
guerriers destinés à soulever contre lui les amis du 
comte de Toulouse. Lorsque en 1 1 81 , pour venger la 
mort de son frère Raymond-Béranger Y, auquel il avait 
donné en fief le comté de Provence et qu'Âdhémar de 
Murveil avait égorgé dans une embuscade, Alphonse II 
prit d'assaut le château de Murveil, le fit raser et vint 
assiéger Toulouse, Bertrand de Born poussa un cri de 
guerre qui devait , pensait-il, « faire trouer mille écus 
et mille hauberts. » 

« A Toulouse, du coté de Montaigu, le comte plante- 
ra son gonfanon dans le pré comtal , près du perron, et 
là, quand il aura déployé sa tente nous nous logerons 
aux environs et nous y dormirons trois nuits. — Et dès 

■ 

que nous serons arrivés la bataille se mêlera dans la 
campagne, et les Catalans et ceux d'Aragon tomberont 
en foule de tout côté. Leurs arçons ne leur serviront de 
rien, tant nous leur donnerons de grands coups, et il 
est impossible que les tronçons de lance ne volent pas 
vers le ciel (4). » 

Rien de plus inextricable que les démêlés des sei- 
gneurs de cette époque, leurs ligues ofiensives et défen- 
sives si aisément conclues et si protnptement dissoutes. 
Bertrand de Born, qui bataillait de tout côté, avait en- 
couragé les trois fils de Henri II, roi d'Angleterre, ré- 
voltés contre leur père. L'un de ces fils, le jeune prince 
Henri, sur qui le poëte guerroyeur faisait reposer ses 

(4) Le coms m'a maodat e mogat. .. 



— 325 - 

meilleures espérances, mourut pendant eette rébellion 
peu honorable. Le roi d'Angleterre» suivi d'Alphonse 
d'Aragon, alla assiéger Bertrand de Born daas son 
château de Hautefort dont il s'empara. Pour se venger 
le troubadour accabla d'invectives le roi d'Aragon. 

« Tandis que la gentille saison fleurie s'épanouit 
joyeuse et gaie. Il m'est venu au cœur le désir de faire 
un nouveau sirvente afin que les aragonais sachent que 
leur roi est venu ici de mauvaise augure» qu'ils en soient 
bien certains, aussi est-il honni, ain^ que ses soldats de 
louage (i). » 

Les colères de Bertrand de Born n'étaient pas éter- 
nelles. Il se rangeait facilement sous la bannière des 
princes qu'il avait combattus , lorsqu'il y trouvait son 
intérêt. Le roi de CastiUe, Alphonse VIII reçut de lui 
les plus flatteuses louanges et pendant les démêlés de 
Philippe-Auguste et de Richard -Cœur -de -Lion, il 
l'exhorta vivement à se joindre au brillant prince an- 
glais et à marcher contre Philippe, cordialement détesté 
par les troubadours. 

« Je veux faire un demi-sirvente sur les deux rois. 
Nous verrons bientôt lequel des deux aura le plus de 
chevaliers. Du vaillant roi de Castille, don Alphonse, 
j'entends dire qu'il vient et il lui faudra des soldats. 
Richard donnera de l'or et de l'argent à muids et à 
settiers. Il se fait un plaisir de donner et de distribuer 
et il ne demande pas crédit.. U aime la guerre plus que 
répervier n'aime les cailles.. — Si les deux rois sont 
preux et courageux, nous verrons bientôt les campagnes 

(1) Pi^s lo g0DU9 tçrmiw flprita;. 
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jonchées def débrits d'écus , dé heaumes et d'arsons, et 
de corps fendus depuis la tête jusqu'à la ceinture et nous 
verrons des coursiers s'enfuir à rage et mainte lame 
traversant des flancs et des poitrines , et joie et pleur 
et deuil et allégresse. Grande sera la perte, mais plus 
grand le gain (<). » 

Nous pourrions dérouler toute l'histoire politique de 
la Provence et du Languedoc, au moyen-âge, en signa- 
lant à chaque nouvdle guerre quelque nouveau sirven- 
te de troubadour. C'est surtout pendant la croisade 
contre les Albigeois, que les appels aux armes se multi- 
plient. Tandis que les prédicateurs de la croisade, exhor* 
tent les chevaliers à se ranger sous la bannière de 
Simon de Montfort,les troubadours envoient de tout côté 
leurs jongleurs chanter des sirventes, pour recruter au 
comte de Toulouse de nouveaux alliés. Us s'adressent au 
roi de Castille, au roi d'Aragon, au roi d'Angleterre ; 
ils voudraient armer tout le midi contre les Français 
qui vont détruire la nationalité provençale. Un trouba- 
dour inconnu, s'îidressant à son jongleur, lui dit. — 
« Va, Hugonet, va sans retard auprès du franc roi 

d'Aragon et chante-lui un nouveau sirvente On dit 

que les Français se sont emparés de ses terres.... Sa 
grande vaillance sera triplée, si nous le voyons à Carcas- 
sonne recueillir le tribut comme un bon roi. C'est ainsi 
que vous pourrez, seigneur, mettre fin à tout le mal que 
disent de vous ces faux Français, que Dieu les maudis- 
se! » — Lorsque Simon de Montfort s'empara du 
château de Miraval, en 1 21 2, le chevalier troubadour, 

(4) Miez serventes viiellh far dels reis amdos. 
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Raymond deiMiraval s'adressa au roi d'Aragon pour re- 
couvrer son château. — « Chanson va dire au roi qu'il 
est notre appui. Qu'il se montre tel que nous le dési- 
rons ; qu'il recouvre Montaigu et Carcassonne, et que 
les Français redoutent ses armes ici, comme les Musul- 
mans les redoutent là-bas. » Ces chants guerriers ne 
suffisaient pas aux troubadours pour exprimer l'énergie 
de leur résistance à l'invasion française. Ils avaient re- 

o 

cours, nous l'avons tu, aux satires les plus violentes. Ils 
devaient laisser un monument plus durable de leur op- 
position imparfaite, une chronique rimée de la guerre 
contre les Albigeois qui n'est pas indigne du nom de 
poëme, et que nous aurons à étudier attentivement. 

Cette guerre, qui fit' couler tant de sang, précipita 
l'union des provinces méridionales de la France avec les 
provinces du nord. Cette annexion nécessaire à l'unité 
française devait s'accomplir tôt ou tard. Une natioflalité 
occitanique ne pouvait pas s'établir solidement sur les 
bords de la Méditerranée ; aucune frontière naturelle 
ne la séparait du reste de la France. Lorsque les héri- 
tières des comtés de Toulouse et de Provence eurent 
épousé deux frères de St Louis, lorsque Aiméric de 
Montfort eut cédé à la maison de France toutes les 
conquêtes de son père, la majeure partie des contrées 
oii se parlait la langue d'Oc fut définitivement agrégée 
à la puissante monarchie des Capétiens. Charles d'Anjou, 
en devenant suzerain de la Provence, ne sut pas gagner 
le cœur de ses sujets. Il leur fit regretter les comtes de 
la maison de Barcelone. Il eut à vaincre des résistances 
armées et des résistances morales dont nous trouvons 
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l*expressioQ dans les poésies dôs troubadoors. -^ € Main- 
tenant, disait Montagnagout, après le mariage de Charles 
d'Anjou, maintenai^t 1» Provence doit s'appeler défail- 
lance» puisqu'elle a échangé un doux gouvernement 
contre une domination despotique. » Boniface de Cas- 
tellane s*étonne de ce que le roi d'Aragon ne lève pas 
une armée pour arracher la Provence au joug des Fran- 
çais. Bernard de Rovenhac trouve que les seigneurs 
provençaux ont perdu leur ancien courage. « Je ne 
trouve rien q loi^er quand la valeur est mal employée, et 
je n'appelle point paix ce qui est pire que 1^ guerre. » 
Peu à peu ces haines s'apaisèrent. Si la cause des vain- 
cus obtient quelque temps les sympathies des cœurs gé- 
néreux, vient un moment où les poëtes se rangent vo- 
lontiers du côté du vainqueur. Lorsque Charles d'Anjou 
tourna ses armes qontre Pierre d'Aragon, pour le punir 
d'avoir pris une part active au terrible drame des 
Yêpres Siciliennes (1 282) . Bernard d' Auriac entonna 
ce chant de guerre : — « Notre roi, l'honneur sans 
pareil, va déployer son gonfanon. Nous verrons donc 
flotter par terre et par mer les fleurs de lis. Je me ré- 
jouis de ce que les Aragonais apprendront ce que sont 
les Français. Les Catalans peu courtois verront les fleurs 
de lis, fleurs de noble semence, et ils entendront dire en 
Aragon oil et nenil ou lieu de o(^et no (1). » 



(4 jNostre reys que d*onor ses par 

Vol desplegar 

Son goD£)BO, 
Don veyrem pçr terra e per mar 

Los flor$ anar, 

£ sab mi bo 
Qa*eras'sabran Àragones 



Qui son frances 

Els Gatalas estreg cortes 

Veyran las flors, flors d^nrado 

[semensa 
Et auziran dire per Ârago 
Oil e nenil en Inec d'oc e de no. 
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Les troabadours mettaient leur muse guerrière au 
service des seigneurs doni ils se constituaient les vas- 
saux. Parfois cependant ils faisaient entendre des chants 
désintéressés. Lorsqu'ils exhortaient les chevaliers à 
franchir les Pyrénées, à combattre vaillamment sous les 
drapeaux des r<ns d'Aragon et de Castille^ pour chasser 
les Arabes et reconquérir Tindépendance de l'Espagne , 
ils ne songeaient pas uniquement à donner des alliés 
aux plus généreux protecteurs de la poésie provençale ; 
leurs sentiments religieux s'exiltaient en présence d'un 
peuple dirétien luttant avec héroïsme pour se délivrer 
du joug des Musulmans , et ils souhaitaient ardemment 
le triomphe de l'Evangile. Profitant du danger où se 
trouvaient les Almoravides , qui dominaient l'Espagne 
depuis plus d'un siècle , lorsque se leva contre eux le 
redoutable parti des Almohades, Alphonse YII , roi de 
Castille , organisa une vaste ligue dont il fut le chef , 
avec le titre d'empereur , et à laquelle prirent part le 
comte de Barcelonne, Guillaume des Baux, Ermengarde 
de Narbonne, Guillaume de Montpellier , et une foule 
d'autres seigneurs des comtés de Provence et de Tou- 
louse. Marcabrun, troubadour de Gascogne, prêcha pour 
ainsi dire cette croisade qu'il appelait une piscine salu- 
taire, ouïes chevaliers chrétiens devaient retremper leur 
âme. Il passalui-même en Espagne et adressa ce sirvente 
au chef de la ligue : 

. « Empereur , je sais par moi-même combien votre 
prouesse croît , car je n'aî pas tardé de venir. Oui , la 
joie vous nourrit et la valeur vous grandit, et la jeunes- 
se vous tient frais et gai, elle fait s'adoucir votre valeur. 
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Puisque le fils de Dieu vous somme de le venger de la 
race de Pharaon , vous devez vous en réjouir.... Avec 
la valeur du roi de Portugal et celle du roi de Navarre , 
pourvu que le comte de Barcelonne se tourne vers Tim- 
périale Tolède, nous pourrons assurément crier: le roi I 
le roi I et déconfire la gent païenne... Puisque la France, 
le Poitou et le Berry obéissent à un seul seigneur, qu'ils 
viennent ici rendre à Dieu le service de leur fief , car je 
ne sais pas pourquoi vit un prince, s'il ne fait pas servir 
son fief à la cause de Dieu (4 ) . » 

L'armée Castillane s'empara d' Alméria, repaire des pi- 
rates Sarrasins qui infestaient les côtes de la Méditerra- 
née. Mais dix ans après (4 4 47) , lesAlmohades rem- 
portèrent la victoire d'Andujar, et l'Espagne désolée eut 
de plus à déplorer la perte d'Alphonse YIL Son fils , 
Sancho, roi de Castille , semblait devoir continuer la 
lutte. Pierre d'Auvergne, qui se trouvait alors en Es- 
pagne, exprima au nouveau roi les espérances du peuple 
chrétien dans le sirvente suivant : 

« Il me convient, quand la rose fleurit et que la belle 
saison s'avance, de faire un poème à l'aventure , ce qui 
fait que j'ai le cœur en balance à cause du doux chant 
du rossignol que j'entends chanter pendant la nuit obs- 
cure dans les vergers et les bosquets (2). roi^ je m'at- 
triste pour les chrétiens , car Mahomet l'emporte sur 



(4 ) Emperaire per mi mezels 
Sai qaant vostra proeza creis, 
Nom sais jes tardatz del venir 

(t) Bel mes qaan la roza fleris 
El gens terminis s'enauza 
Fas'un vers a m*avenlura 
Don mos cors es en balansa 



Que jois vos pais e prez vos creis 
E jovens vos ten baad e freis 
Qae fai vostra valor doncir. 

Pel dons chan del rossinhol 
G*aag chantar la nueit eseura 
Per los vergiers e pels plais. 
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nous... Mais votre courage s'enhardit, et voas avez bon 
espoir. Chevauchez sans crainte contre les païens , race 
perverse. Prenez d'abord la lance, et si vous allez droit 
contre les Marocains, vous les ferez pleurer. » 

Sancho régna peu de temps et laissa la Castille à un 
enfamt de trois ans ; mais cet enfant, Alphonse YIII, de- 
vait être un héros. En 1495, les Arabes de l'Andalousie, 
déjà soumis aux Almohades , s'unirent aux innombra- 
bles Maures qu'amena d'Afrique Yacoub Almanzor. Al- 
phonse yni courut au devant des Musulmans avec une 
poignée de braves, mais écrasé par le nombre, il perdit 
la bataille d'Alarcos. Ce fat un immense douleur pour 
l'Espagne et les provençaux la partagèrent. Folquet de 
Marseille écrivit un sirvente pour exhorter tous les ba- 
rons et chevaliers à courir au secours du roi de Castille : 
. « Désormais je ne connais aucun prétexte qui puisse 
nous excuser , si nous voulons servir Dieu , qui a tant 
cherché notre profit , qu'il s'est soumis à la soufirance. 
Nous avons déjà perdu le saint sépulcre , et maintenant 
on souffre que l'Espagne aille se perdant. Là - bas on 
trouvait des obstacles, mais ici nous ne craignons ni mer 
ni vent. Hélas I comment Dieu peut-il nous exciter plus 
fortement , à moins de venir encore une fois mourir 
pour nous (1 ) î 

»I1 nous fit don de lui-même quand il vint effacer nos 
péchés , et il nous imposa une dette de reconnaissance 

(4 ) Haeimais no y conose razo 
Ab que nos poscam cobrir 
Si ja Dieu volem servir, 
Pos tant enqoer nostre pro 
Que son dan en vole safrir 



— 332 — 

quand il se donna pour notre rédemption. Donc , que 
celui qui veut vivre par la mort donne maintenant et 
oSre sa vie à Dieu qui nous Ta donnée et nous l-a rendue 
en mourant. Tout homme d'ailleurs doit mourir, il ne 
sait quand. Combien vit mal qui vit sans épouvante 1 Car 
notre vie, dont nous sommes avides, nous savons qu'dle 
est un mal, et que mourir est un bien... 

^Chacun peut avoir au moins du cœur et de la bonne 
volonté , quant au reste Dieu peut tout accomplir, ainsi 
que notre roi d*Âragon. Je ne crois pas qu'il puisse fail- 
lir à qui vient à lui le cœur bon et vaillant , car nous 
voyons qu'il n'a jamais failli à personne. D ikeserapoin^ 
parjure à Dieu qui l'honorera &'il en re^it de l'hon- 
neur. Il sera couronné ki-ïm ou daas te ciel ; une de 
ces deux couronnes ne lui manquera pas. » 

Malgré les ei^hortations de Folquet de llarseille, peu 
de seigneurs provençaux franchirent les Pyrénées, mais 
les divers rois et comtes espagnols, ouUiant leurs que- 
relles en faoB d'un ennemi formidable, réunirent toutes 
leurs forces et formèrent une armée asse^ nombreuse 
pour livrer bataille. Les Chrétiens et les Musulmans se 
rencontrèrent en Andalousie, prè& de Tolosa. Un trou- 
badour, Gavandan le vieux, aida les. valeureux CastiUans 
de ses chants belliqueux avant de les aider de sa lance 
et de son épée. Il était inspiré par le plus noble enthou- 
siasme lorsqu'il écrivit ce magnifique sirvemte : 

Qa*el sepalcre perdem premQÎramen 
Et ar snefre qu*£spanha8 val perdem; 
Per 80 quar lai trobavon ochaizo 
Mas sai sivs^ls no temeix\ mar ni ven : 
Las ! cum nos pot plus fort aver somos 
Si doncx no fos tomatz morir per nos. 
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« Seigneurs, par nos péchés croît la force des Sarra^ 
sins. Saladin a pris Jérasalem qu'on n'a pas encore re-- 
conquise. Aussi le roi de Maroc mande qu'il combattra 
tous les rois chrétiens avec ses perfides Arabes et Anda- 
lous, armés contre la foi du Christ (1 ). 

» U a rassemblé tous les Alcaùs , Hazmedes , Mau- 
res, Gothset Barbaresques. Fort ou débile , personne 
n-est resté, tous Font rejoint. Jamais pluie ne tomba 
plus serrée qulls ne passent, s'emparant des campagnes, 
cette bande de milans dévore sa patrie comme les brebis, 
ne laissant ni bois ni racine, 

)> Ils sont si orgueilleux ceux qu'il a réunis, qu'ils se 
croient les maîtres du monde. Marocains et Hs^abouts 
forment de grandes troupes au milieu des prés et se mo- 
quent entre eux, disant : Francs, faites^-nous place. La 
Provence est à nous, à nous Toulouse et tout l'intérieur 
du pays jusqu'au Puy. Jamais on entendit tant féroces 
railleries de ces mauvais chiens faux et sans loi. 

» Que l'empereur les entende et le roi de France et 
son cousin, et le roi d'Angleterre et le comte de Poitiers. 
Jamais il n'y eut meilleure occasion de servir Dieu. 
Avec lui vous vaincrez tous les chiens dont Mahomet 
s'est joué, tous ces misérables renégats... 

» Quand viendront les barons croisés , Allemands , 
Français, Anglais, Bretons , Angevins', ceux de Cambrai 
et les ^ovençaux, en une seule troupe , vous pouvez 

(4) Senhors, pdr les nostrespec-IPer que manda *I rey de Maroc 



[cats 

Grey» la forsa dels sarrasis ; 
Jherasalem près Saladis 
Et encaras non es cobratz ; 



Qu'ai tôtz les reys de crestias 
Le coubatra ab ses trefas 
Ândolositzet arabitz 
Ck)ntra la fe de Grist garni tz. 
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croire qu'avec Tépée nous fendrons la presse , rompant 
têtes et mains, jusqu'à ce que nous les ayons tous défaits 
et tués, puis nous partagerons tout leur or. 

» Don Gavaudan sera prophète ; ce qu'il dit sera fait. 
Les chiens périront et Dieu sera honoré et seryi là où 
Mahomet était honoré. » 

Le poète fut prophète. Au mois de juillet de Tannée 
1212, l'armée chrétienne remporta la célèbre victoire 
de las Navas, qui permit aux Espagnols d'espérer lapro- 
chaîne déliirance de leur patrie. 

Les troubadours qui trouvaient de si chaleureux ac- 
cents pour exciter les chevaliers d'Occitanie à prendre 
part aux luttes des chrétiens d'£spagne contre les Mu- 
sulmans, auraient dû être, ce semble, encore mieux ins- 
pirés par les croisades qui jetèrent en qu^lque sorte 
l'Europe sur l'Asie pour délivrer le saint sépulcre du 
Christ. Il n'en fut pas ainsi , cependant. Ces combats 
lointains pour la foi les laissèrent à peu près indifférents. 
Ils ne comprirent ni la nécessité, ni la grandeur de ces 
guerres saintes, rendues inévitables par les coatinueUes 
menaces du Califat musulman , qu'il fallait attaquer au 
foyer de sa puissance pour arrêter son œuvre de destruc* 
tion. Ils ne témoignèrent une apparence de zèle que 
pendant la troisième croisade, la plus poétique de toutes, 
à laquelle prirent part Frédéric Barberousse , Richard 
cœur de lion, Philippe Auguste et quelques-unsdes pliis 
illustres protecteurs de la poésie provençale , ce qui 
prouve sufiSsamment que ce n'était pas la ferveur reU- 
gieuse qui les poussait à écrire leurs predicansas , ou 
prédications en vers, pour exhorter à prendre la croix. 
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Les troubadours qui se rendirent en Palestine et prirent 
part à la guerre sainte furent très-peu nombreux. Quel- 
ques-uns se croisèrent, s'il faut s'en rapporter à leurs 
sirventes , pour se distraire du mépris ou de l'infidélité 
de leurs dames ; d'autres, parce que la mort leur avait 
ravi celles qu'ils aimaient , plusieurs pour obéir aux or- 
dres d'one vaillante châtelaine et mériter ainsi ses fa- 
veurs. Us étaient plus désireux de recevoir le prix de 
leur périlleuse entreprise en ce monde, que de gagner , 
en combattant pour la foi, le bonheur éternel. Un sir- 
vente de Bertrand de Born nous montre comment les 
troubadours, tout en exhortant les chevaliers à se porter 
en foule en Egypte ou en Palestine , pour soutenir glo- 
rieusement une guerre utile à la chrétienté, trouvaient 
plus commode de ne point passer la mer, et de continuer 
de château en château leur vie de galanterie , de diver- 
tissements, de querelles privées. 

« Maintenant je sais qui a le plus de valeur parmi 
ceux qui se levèrent matin. Sans mentir c'est le seig- 
neur Conrad , celui qui se défend à Sur contre Saladin 
et sa bande cruelle. Que Dieu lui donne son secours, car 
celui des hommes est bien lent. Seul il aura la récom- 
pense^ puisque seul il souffre la peine. 

» Seigneur Conrad, je vous recommande à Jésus. Je 
serais allé outre-mer auprès de vous , je vous l'assure , 
mais j'ai perdu patience quand j'ai vu que les comtes , 
les ducs , les rois et les princes tardaient toujours. Et 
d'ailleurs, il est une dame belle et blonde auprès de qui 
mon courage s'est peu à peu attiédi, autrement je com- 
battrais à vos côtés depuis plus d'un an. 
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^Seigneur Conrad, je connais deux rois qui diffèrent 
trop de vous aider. Vous entendez qui : le roi Philippe 
est l'un, il craint ; le roi Richard est l'autre , il craint 
aussi. Plot à Dieu que chacun d'eux fut dans les fers de 
Saladin, puisqu'ils se moquent ainsi de Dieu et qu'étant 
croisés ils ne se disposent point à parUr . . . < 

» Bientôt mon épée fera mepr^eille , pourvu qm leâ 
rois ne plaisantent pas avec moi. Seulement , il est vrai 
de dire de telle dame ^ à qui je me recammande , que si 
le voyage ne lui plaît pas, je ne crois pas m'en aller. » 

Les troubadours ont écrit aussi beaucoup de sirventes 
àl'occasiondela quatrième croisade qui fut commandée 
par Boniface de Montferrat , un des plus généreux pro- 
tecteurs de la poésie provençale. Malheureusement, par 
suite de Tégoïsme mercantile des Vénitiens et des intri- 
gues de Philippe de Souabe , dont le marquis de Mont- 
ferrat était le complice, cette croisade, au lieu d'attaquer 
l'Egypte , et de porter ainsi à la puissance musulmane 
un coup décisif, n'aboutit qu'à la prise de Constantino- 
ple et à l'affaiblissement des forces de la chrétienté. Un 
gracieux troubadour , fils d'un chevalier sans fortune , 
Peyrol , ainsi appelé parce qu'il naquit au bourg de ce 
nom , prit part à la quatrième croisade , après avoir 
hésité longtemps au moment de partir. Il nous a ré- 
vélé 1^ combat qu'il soutint contre lui - même dans un 
sirvente ingénieux où il se met en scène , répondant à 
toutes les objections que lui présente Tamour, pour le 
retenir près d'Assalide de Claustra , la dame de ses 
pensées. 
« — Quoi, Peyrol, vous oubliez la belle et noble da- 
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me qui, par. mon ordre vxm acci^mu ^ fraQiwsemeat 
et avec tant d'amour I Vou^ slv^. U GQSxa l^^n légar , et 
personne ne l'ont 4U à vo3 ç);ran^9fi , \mi vous y sem- 
bliez joyeux et âjoioureui^. 

» — Amour, j'ai coustamipent ainoé im daiae depuis 
que je Tw vue ^ et ^e Taiujp e^ncore m^ foUe pensa» , 
tant elle m'a plu, t^pt ell^ m'a (;bi^mé dès le pr^micor. 
moment. Hais le temps est venu pp^ jb(^^upoupi d'amis 
de quitter eu pleurant leurs am^ies ; ils fesjt^^iept jo- 
yeusement avec elles, si ce n'était Saladin. 

» — Peyrol, ce ue sont pas les assauts que vous don- 
nerez à la tour de David qui en chasseront les Turcs, ni 
les Arabes. Ecoutez un bon et gentil conseil : aimez et 
chantez. Quoi I vous iriez à la croisade , et les rois n'y 
vont pas I Voyez les guerres qu'ils se font , voyez les 
barons, comme ils inventent des sujets de querelles. 

» — Amour , je ne vous ai jamais failli , vous le sa. 
vez, mais aujourd'hui je suis coi>traint de vous désobéir « 
Je prie Dieu de mettre la p^ix entre les rois et d'être 
mon guide. La croisade t^rde t;*op , et grand besoin se» 
rait que le pieux marquis de Moijitferrat eût plus de 
compagnons. » 

Si Peyrol eut assez d'énergie pour se joindre aux croi- 
sés malgré de si fortes tentations, il n'attendit pas, pour 
repasser la mer , le triomphe de l'armée chrétienne. 
Lorsque le sultan d'Kgypte eut repris Damiette, dont les 
croisés ne s'étaient rendus maîtres qu'après des fatigues 
inouïes , Peyrol découragé et n'espérant plu3 une ligue 
vigoureuse des princes chrétiens, ne songea qu'à revenir 

as 
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en Proveûce. Son chant de retour est plus élégiaque et 
plus agressif que son chant de départ. 

« J'ai vu le Jourdain^ j'ai vu le Sépulcre , et je vous 
rends grâce, vrai Dieu » Seigneur des Seigneurs , vous 
m'ayez fait l'honneur de me montrer la Terre-Sainte ou 
vous naquîtes, cette vue a rempli mon âme de contente- 
ment. Si j'étais en Provence, d'un an les Sarrasins ne 
m'appelleraient Jean. 

» Maintenant que Dieu me donne bonne mer et bon 
vent , bon navire et bons pilotes , car je veux retourner 
à Marseille. Quand je serai de l'autre côté de la mer, je 
recommanderai à Dieu Saint- jean-d' Acre , et Tripoli, 
et les Hospitaliers et les Templiers , et la mer de Ro- 
land. 

^ Sur la terre, point de réelle amélioration. Elle avait 
de bons rois et de bons seigneurs dans le roi Richard et 
le roi de France avec ses fleura de lis. L'Espagne avait 
un autre vaillant roi, Montferrat un bon marquis égale- 
ment, et l'eippire un empereur glorieux. Je ne sais com- 
ment se comportent ceux qui sont à leur place. » 

Quatre ans s'étaient à peine écoulés, depuis que l'ar- 
mée des croisés , commandée par le marquis de Mont- 
ferrat, s'était emparée de Constantinople , lorsque la 
croisade contre les Albigeois fut prêchée dans tous les 
pays de langue provençale. Les troubadours, loin de se- 
conder les légats d'Innocent III, excitèrent les seigneurs 
du Midi à une vigoureuse résistance. Pour eux, la ques- 
tion politique primait de beaucoup la question religieu- 
se. La perte du comté de Toalous^ les inquiétait plus 
que la perte de la foi. Quand cette guerre sanglante fut 
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terminée ; quand les croisés reprirent la route de l'E- 
gypte et de Jérusalem , les troubadours n'eurent plus 
souci de chanter leurs exploits. Les beaux jours de la 
poésie prévenue étaient passés. Aimeric de Péguilan , 
Folquet de Romans , et divers troubadours du xui^ siè- 
cle« écrivirent quelques sirventes à l'occasion de la croi- 
sade organisée par l'empereur Frédéric II ; mais ils 
furent moins inspirés par leur enthousiasme religieux » 
que par leur attachement personnel pour ce prince 
dont ils vantaient le courage et l'intelligence , avec tout 
l'aveuglement de la flatterie , dont ils disaient que ses 
exploits permettaient de croire tout ce qu'on raconte 
d'Alexandre le Grand (4). 

L'expédition de Thibaut de Champagne , poëte lui- 
mêmeetimitateur des Provençaux, trouva les troubadours 
indifférents. Il y eut bien quelques chants de guerre, 
lorsque Saint - Louis, persuadé qu'il était du devoir du 
roi très-chrétien de continuer la lutte contre l'islamisme, 
alla s'embarquer à Aigues*Mortes. Il y eut des sirventes 
pour déplorer un malheur inattendu et demander ven- 
geance d'un affront humiliant, lorsque le roi de France, 
malgré des prodiges de valeur , eut été vaincu et fait 
prisonnier par les Musulmans. Il y eut de plaintives élé- 
gies, lorsque avec le dernier soupir de Saint-Louis sur 
le rivage africain, s'éteignit à jamais l'élan religieux qui 
avait rendu possibles les croisades. Hais les auteurs de 
ces diverses compositions n'avaient rien d'original et ne 
faisaient qu'imiter les brillants troubadours qui celé- 

(4 ) Oimais cre ben/ cam gaei ânes doptau, 
Lofag qa*om ditz d*AUxandre comtan. 
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braient les exploits de Richard cœur de Lion. Ils gémis- 
saient de oe qu'ffl n'y avait plus de chevaliers empressés 
de passeur la mèr potir recouvrer le sépulcre du Christ , 
de ce (pi'on était fialigué de guerroyer contre les Turcs, 
de ee qu'on se résignait aies laisser maîtres delà Terre- 
Sainte. Leur aflBiction était sincère ^ quoique exprimée 
en vers médiocres. Elle prouvait deux choses , que le 
zèle pour les croisades était reîroidî , et que la poésie 
provençale était entrée dans sa période de décadence. 
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QWNZIÈME LteÇdN. 



■ 1 



Poésies DMiks et religiMSM 4es TrotMoira. 



Nous avoQs étudié les chansons amoureuses, les sir- 
ventes satiriques et guerriers des troubadours* Beau- 
coup de ces poésies peuvent être considérées comme 
des documents historiques. Plusieurs ont un mérite lit- 
téraire incontestable, mais il ea est fort peu qui se re- 
commandent par une grande valeur morale. Le plus 
souvent ces poésies sont inspirées par une passion per- 
sonnelle. Les troubadours s'oubliaient rarement eux- 
mêmes pour son^r au bien publie et à Tintérêl géné- 
ral. Dévoués à leurs protecteurs ils s'isKfaiétaient peu 
d*être les amis du g^nre humain. Nous ne voudrions 
pas cependant exagérer leur égoïsme. et laisser croire 
qu'ils mettaient la poésie au service exclusif de leurs 
amours ou de leurs haines, que toutes leurs strophes 



— 345 — 

étaient des grains d'encens brûlés en Thonnenr de leurs 
dames on des flèches aiguës lancées contre les ennemis 
des seigneurs dont ils fréquentaient ta cour. Il leur est 
arrivé d'exprimer des sentiments désintéressés. Nous 
trouvons dans le recueil de leurs œuvres des élégies, des 
poésies morales et religieuses, perdues en quelque sorte 
au milieu de la masse des chansons amoureuses et des 
sirventes batailleurs. Il convient de les tirer de la foule, 
de leur donner une place d'honneur et de les faire con- 
naître par des citations de quelque étendue. 

Cet examen des élégies, appelées planhi ou camplan- 
sas, des hymnes religieux, des poésies morales qui por- 
taient le nom à'ensenhamens, complétera l'étude des 
œuvres lyriques des troubadours. Mous pouvons nous 
dispenser de parler des aubades ainsi appelées parce 
qu'elles faisaient allusion, dans une sorte de refrain, au 
retour de l'aube qui annonçait la fin des rendez-vous et 
obligeait à une prudente séparation. L'aubade n'était 
qu'une variété de la chanson amoureuse et ce n'était pas 
la moins sensuelle. Nous pouvons en dire autant de la 
pastourelle, ainsi appelée parce que le poète y racon- 
tait comment il avait rencontré une gardeuse de trou- 
peaux et quelles paroles ils avaient échangés. C'étaient 
aussi, le plus souvent , des chansons amoureuses que 
les tensons, espèces de combats singuliers, de joutes 
poétiques, où le dialogue par couplets entre deux trou- 
badours, ordinairement sur un thème erotique, dégéné- 
rait parfois en violentes altercations. La plupart des 
questions débattues dans les tensons se rapportaient à 
l'art d'aimer. Un poète, par exemple, demandait ^ les- 
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joies de Tamour sont plus grandes que ses sonfïrances, 
et développait dans un couplet la douceur des joies ; un 
autre poëte exposait, dans un autre couplet Tamertume 
des souffrances. Les deux adversaires rompaient quatre 
ou cinq lances, échangeaient quatre ou cinq couplets, 
puis s'en rapportaient au jugement d'un tiers qui, pour 
clore le débat, donnait son avis dans un couplet final. 

Les élégies des troubadours n'étaient pas larmoyan- 
tes comme celles de Lamartine et de ses imitateurs. Ces 
poètes guerriers ne s'attendrissaient pas facilement et 
ne prolongeaient pas leurs rêveries mélancoliques de- 
vant un tombeau. Un cri de profonde douleur et de re- 
gret poignant^ un élan d'énergique tendresse, un adieu 
bref et désolé, une promesse de vengeance, telle était 
leur élégie quand ils pleuraient un compagnon d'armes 
mort sur le cbamp de bataille. Parfois le sarcasme et 
l'injure suivaient de près leurs funèbres gémissements. 
A la mort de Blacas, un des types les plus achevés des 
chevaliers troubadours, son ami Sordello, né en Italie, 
mais n'écrivant qu'en provençal, exhala sa douleur en 
accusant de lâcheté tous les princes chrétiens. Plus il 
les accable de son mépris, plus il soulage son âme exas- 
pérée qui a besoin de s'en prendre à quelqu'un de la 
mort de Blacas. 

« Je veux pleurer le seigneur Blacas, en ce rapide 
chant, avec un cœur triste et marri , et j'en ai bien 
sujet ; car en lui j'ai perdu un seigneur et un bon 
ami, et toutes les bonnes mœurs sont perdues par 
sa mort. Le dommage en est si mortel que je n'ai pas 
soupçon qu'il se répare jamais, à moins qu'on ne lui re- 
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tire le cœur et que les barons en lâangent, eux qui vi- 
vent écœurés auront alors assez de cœur (1 ) . 

y> Que de ce cœur mange d'abord, car il en a grabd 
besoin, l'empereur de Rome, s'il veut conquérir par 
la force les Milanais, car ils le tiennent conquis et il vit 
déshérité malgré ses Teutons. Qu'après lui en mange te 
roi français, il recouvrera ensuite laCastiDe qu'B a per- 
due par niaiserie. Hais s^îl pense à sa mke il n'en 
mangera pas, car il paraît bien à sa conduite qu'il ne 
fait rien qui lui déplaise. 

» Quant au roi anglais je désire, comme il est peu 
courageux, qu'il mange beaucoup de ce cœur, puisqu'il 
vit sans valeur, il sera alors vaillant et bon et recouvrera 
la terre que le roi de France lui a ravi parce qu'il le 
sait paresseux. Et le roi de Gastille doit en manger pour 
deux, car il tient deux royaumes et n'est pas assez preux 
pour un seul. Mais s'il veut en manger qu'il en mange 
en cachette, car si sa mère le savait, elle le battrait avec 
un bâton » 

L'élégie, transformée en slrvente, continue sur ce ton 
et poursuit le développement de la même idée. Le poëte 
demande qu'on réserve une portion du cœur de Blacas, 
pour les rois d'Aragon et de Navarre, pour les comtes 
de Toulouse et de Provence. Il sent bien que les barons 

(I) Planber vnelh £n Blaeats en aquest levgter se, 
Âb car trist e marrit et ai en be razo, 
Qa*en lui ai mescabat senhor et amîo bo, 
E qoar tag l*ayp valent en sa mort perdut so. 
Tant 68 mortals 1o dans qn*ien no y ai sospeisso 
Qne jamais si reveoba 8*en aîtal gain no, 
Qa*om li traga lo cor e qu'en manjo'l baro, 
. Que vivoti descoratz, pueys auran de cor pro. 
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ae lui pardonneront {KiB sa hardiesse, mais il leur fait 
savoir qu'ils ne les estime pas plus qu'ils ne le prisent 
Iiiî«^$flie ; els préU «î^an pnfm com ilh me. Les prin- 
oe& chrétiens que Sordello «M^usait de n'avoir plus de' 
cœur sont moins maltraités par rhistotre qui a raconté 
leors exploits. Plis d'uni troubadour a eiallé ie oeturage 
de « l'empereur de Rome y> Frédéric n. Le roi de 
Franoe, St Loub ne manquait pas de vaillance. En ap- 
préciant k taieni administratif de sa mèlre» la reine 
Blanche, en renonçant à tout droit sur le royaume de 
CasttUe, il avait fait preuve de sagesse et non de pusilla- 
nioiité. Quant au roi deGastille, Ferdinand m, il eut la 
gioâre de faire te «enquête deCordoue mt les Sarrasins 
et Thistoire ne dit pas qu'il se laissa gouverner par sa 
mèw, $(Bnt de la raine Blandie. 

Les troidndours ne misaient pas toujours à une afflic- 
tion sincère nne colère farouche. Les plus énergiques 
d'entre ^nx trouvaient parfois des accents pathétiques 
pour déplorer la mort d'un ami. Loin d'accuser le ciel 
et la terre de ce triste accident, tk s'absorbaient dans 
leur poignante douleur et se représentaient tout ce 
qu'ftvait d'aimaUe le compagnon d'armes dont ils 
avaient longtempt» iadmiré et partagé les exploits. Lors- 
que Bertrand de Born apprit la mort dn prince Henri, 
qu'il avait excité, s'il faut en croire son biogrfeiphè, à se 
révolter contre son père, le roi d'Angleterre, il éprouva 
un tel saisissement que son âme indomptable fut domp- 
tée par le chagrin. Il écrivit nbe des plus religieuses et 
des plus touchantes élégies que les troubadonts nous 
aient laissés. 
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« Si tous les deuils et les pleurs et les regrets et les 
douleurs et les pertes et les maux qu'on peut avoir en ce 
triste siècle étaient réunis, ils sembleraient tous légers 
comparés à la mort du jeune roi anglais dont la perte 
afflige la jeunesse et la vaillance, couvre d'obscurité le 
monde ténébreux, privé de joie, plein de chagrin et de 
tristesse. 

» Dolents, tristes, pleins de respects sont restés les 
soldats courtois, et les troubadours et les jongleurs ave- 
nants. Ils ont eu dans la mort un trop mortel ennemi 
qui leur a enlevé le jeune roi anglais, près de qui les 
plus généreux semblaient avares. Ne croyez pas qu'il y 
ait en ce siècle et qu'il y aura jamais pour un tel malheur 
assez de pleurs et de tristesse. 

» Puissante mort, pleine d'affliction , tu peux te 
vanter d'avoir enlevé au monde le meilleur chevalier 
qui fut jamais. Tout ce qui a du prix et de la valeur se 
trouvait dans le jeune roi anglais. Il serait mieux, si tel 
eut été le bon plaisir de Dieu, qu'il eût vécu plutôt que 
maints envieux qui n'ont jamais fait aux preux que mal 
et tristesse. 

» Si de ce siècle lâche et plein de douleur l'amour 
s'en va, je tiens sa joie pour mensongère, car il n'est 
rien qui ne tourne en soufirance. Tous les jours vous 
verrez qu'aujourd'hui vaut moins qu'hier. Que chacun 
se regarde dans le jeune roi anglais. H était en ce monde 
le plus vaillant des preux, maintenant son gentil cœur 
aimant s'en est allé, de là pour nous douleur, déconfôrt 
et tristesse. 

» A celui qui voulut, à cause de notre afflictioki venir 
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en ce monde, qui nous tira d'encombrés et reçut la mort 
pour notre salut, crions merci comme à un maître doux 
et juste, afin qu'il lui plaise de pardonner au jeune roi 
anglais, lui qui est le vrai pardon. Qu'il le fasse habiter 
avec de nobles compagnons là où il n'y aura jamais ni 
douleur ni tristesse (1). » 

L'amitié seule pouvait dicter à Bertrand de Born de 
tels accents. Le prince Henri était mort sans acquérir 
assez de gloire pour faire oublier sa révolte contre son 
père. Dante s'est souvenu de cette révolte et persuadé 
que Bertrand de Born en était le complice il a placé le 
troubadour en enfer, où il le représente décaj[)ité, mar- 
chant dans les ténèbres, portant à la main, comme une 
lanterne, sa tête sanglante, puni d'avoir séparé un fils 
de son père (2). Riehard-Cœur-de*Lion avait commis la 
même faute que le prince Henri, mais pour lui la gloire 
avait tout effiicé. Sa bravoure, sa libéralité, ses qualités, 
ses défauts enthousiasmèrent les troubadours, dont il 
savait, à l'occasion, imiter les sirventes. Ils chantèrent 
ses exploits en Palestine, ils gémirent sur sa captivité, 
lorsque en revenant de la Terre-Sainte, il fut arrêté à 

(4 ) Si tut li dol el plor el marrimen 
E las dolors el dan el caitivîer 
Que hom agnes en est segle.dolen 
Fosson emsems, semblaran tut lengier 
Contra la mort del jove rel angles 
Don reman pretz e jovent doloiroa, 
Et mon escurs e tenhs e tenebros 
Sem de tôt joi, plen de tristor e d'ira. 

(t) E*l capo tronco tenea per le chiome. • . . 
« Sappi eh'io son Bermm del bomîo, quelli 
Che aiedi al re giovine i ma* conforti. 

(Tuf. Ganto xxii] 



- 840 — 

braient les exploits de Richard cœur de Lion. Us gémis- 
saient de oe qu'a n'y avait plus de chevaliers empressés 
de passer la mer pour recouvrer le sépulcre du Cfhrist , 
de ce (jtt'on était fatigué de guerroyer contre les Turcs, 
de ce qu'on se résignait aies laisser maîtres de ta Terre- 
Sainte. Leur affliction était sincère ^ qaoi(jue exprimée 
en vers médiocres. Elle prouvait deux choses , que le 
zèle pour les croisades était i^froîdi , et que la poésie 
provençde était entrée dans sa période de décadence. 
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QUINZIÈME LEÇON- 



Poésies noriles et religieises ée» Troibadeirs. 



Nous avoQ« étudié les chansons amoureuses, les sir- 
ventes satiriques et guerriers des troubadours. Beau- 
coup de ces poésies peuvent être considérées comme 
des documents historiques. Plusieurs ont un mérite lit- 
téraire incontestaUe, mais i) en est fort peu qui se re- 
commandent par une grande valeur morale. Le plus 
souvent ces poésies sont inspirées par une passion per- 
sonnelle. Les troubadours s'oubliaient rarement eux- 
mêmes pour son^r au bien public et à Tintérêl géné- 
ral. Dévoués à leurs protecteurs ils s'inicfiûétaient peu 
d'être les amis du genre humain. Nous ne voudrions 
pas cependant exagérer leiur ég/mm^, et laisser croire 
qu'ils mettaient la poésie au service exdusif de leurs 
amours ou de leurs haines^ que toutes leurs strophes 
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étaient des grains d'encens brûlés en Thonnetir de leurs 
dames on des flèches aigvës lancées contre les ennemis 
des seigneurs dont ils fréquentaient la cour. Il leur est 
arrivé d'exprimer des sentiments désintéressés. Nous 
trouvons dans le recueil de leurs œuvres des élégies, des 
poésies morales et religieuses, perdues en quelque sorte 
au milieu de la masse des chansons amoureuses et des 
sirventes batailleurs. Il convient de les tirer de la foule, 
de leur donner une place d'honneur et de les faire con- 
nsutre par des citations de quelque étendue. 

Cet examen des élégies, appelées planhs ou complan- 
sas, des hymnes religieux, des poésies morales qui por- 
taient le nom d'ensenhamens, complétera l'étude des 
œuvres lyriques des troubadours. Mous pouvons nous 
dispenser de parler des aubades ainsi appelées parce 
qu'elles faisaient allusion, dans une sorte de refrain, au 
retour de l'aube qui annonçait la fin des rendez-vous et 
obligeait à une prudente séparation. L'aubade n'était 
qu'une variété de la chanson amoureuse et ce n'était pas 
la moins sensuelle. Nous pouvons en dire autant de la 
pastourelle^ ainsi appelée parce que le poëte y racon- 
tait comment il avait rencontré une gardeuse de trou- 
peaux et quelles paroles ils avaient échangés. C'étaient 
aussi, le plus souvent , des chansons amoureuses que 
les tensons, espèces de combats singuliers, de joutes 
poétiques, où le dialogue par couplets entre deux trou- 
badours, ordinairement sur un thème erotique, dégéné- 
rait parfois en violentes altercations. La plupart des 
questions débattues dans les tensons se rapportaient à 
l'art d'aimer. Un poëte, par exemple, demandait si 1er 



joies de Tamoar sont plus grandes que ses soufirances^ 
et développait dans un couplet la douceur des joies ; un 
autre poëte exposait, dans un autre couplet Tamertume 
des souffirances. Les deux adversaires rompaient quatre 
ou cinq lances» échangeaient quatre ou cinq couplets, 
puis s'en rapportaient au jugement d'un tiers qui, pour 
clore le débat, donnait son avis dans un couplet final. 

Les élégies des troubadours n'étaient pas larmoyan- 
tes comme celles de Lamartine et de ses imitateurs. Ces 
poëtes guerriers ne s'attendrissaient pas facilement et 
ne prolongeaient pas leurs rêveries mélancoliques de- 
vant un tombeau. Un cri de profonde douleur et de re- 
gret poignant, un élan d'énergique tendresse, un adieu 
bref et désolé, une promesse de vengeance, telle était 
leur élégie quand ils pleurâdent un compagnon d'armes 
mort sur le champ de bataille. Parfois le sarcasme et 
l'injure suivaient de près leurs funèbres gémissements. 
A la mort de Blacas, un des types les plus achevés des 
chevaliers troubadours, son ami Sordello, né en Italie, 
mais n'écrivant qu'en provençal, exhala sa douleur en 
accusant de lâcheté tous les princes chrétiens. Plus il 
les accable de son mépris, plus il soulage son âme exas- 
pérée qui a besoin de s'en prendre à quelqu'un de la 
mort de Blacas. 

« Je veux pleurer le seigneur Blacas, en ce rapide 
chant, avec un cœur triste et marri , et j'en ai bien 
sujet ; car en lui j'ai perdu un seigneur et un bon 
ami, et toutes les bonnes mœurs sont perdues par 
sa mort. Le dommage en est si mortel que je n'ai pas 
soupçon qu'il se répare jamais, à moins qu'on ne lui re- 
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tire le cœur et qne les barons en mangent, eux qui vi- 
vent écoèurés auront alors assez de cceur (1). 

» Que de ce coeur tnange d'abord, car 3 eti a grand 
besoin, l'empereur de Rome, s'il veut conquérir par 
la force les Milanais, car ils le tiennent conquis et il vit 
déshérité malgré ses Teutons. Qu'après lui en mange le 
roi français, il recouvrera ensuite laCastifle qu'il «per- 
due par niaiserie. Hais s*il pense à sa mère il n'en 
mangera pas, car il paraît bien à sa conduite qu^il ne 
fait rien qui lui dépliaise. 

» Quant au roi anglais je désire, comme il est peu 
courageux, qu'il mange beaucoup de ce cœur, puisqu'il 
vit sans valeur, il sera alors vaillant et bon et recouvrera 
la terre que le roi de France lui a ravi parce qu'il le 
sait paresseux. Et le roi de Gastille doit en manger pour 
deux, car il tient deux royaumes et n'est pas assez preux 
pour un seul. Mais s'il veut en manger qu'il en mange 
en cachette, car si sa mère le savait, die le battrait avec 
un bâton » 

L'élégie, transformée en sirvente, continue sur ce ton 
et poursuit le développement de la même idée. Le poëte 
demande qu'on réserve une portion du cœur de Blacas, 
pour les rois d'Aragon et de Navarre, pour les comtes 
de Toulouse et de Provence. Il sent bien que les barons 

(I) Planher vuelh £n Blaeats en aquest leagier so, 
Âb car trist e marrit et ai ea be razo, 
Qa'en loi ai mescabatseahor et amio bo, 
E qoar tog Tayp valent en sa mort perdut so. 
Tant es roortals 1o dans qn*lea no y ai sospeisso 
Qaa jamais si reveoha s'en aital ginia no« 
Qa*oo) li traga le cor e qa*en manjo'l baro» 
. Qoô vifon descoratz, pueys auran de cor pro. 
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m lui pardonneront pas sa hardiesse, makil leur fait 
savoir qu'ils ne les estime pas plus qu'ils ne le prirent 
luiHÉieflie ; els prétx miaii pw» com ilh me. ies prin- 
ce» chrétiens que Sordello accusait de n'avoir plus de' 
cœur sont moins maltraités par l'histoire qui a raconté 
leurs exploits. Pbis é'un tro«baâour a exalté ie oowage 
de 4i l'empereur de Rome y> Frédéric n. Le roi de 
France, St Louis m masquait pas de vaillance. En ap- 
préciant k taient administratif de sa mèlre» la reine 
Blanche, en renon^t à tout droit sur le royaume de 
CastîUe, il arait fait preuvte de sage^e et non de pusilla- 
nimité. Quant au roi deGastille, Ferdinand m, il eut la 
gloire de ftiire la «enquête deCordoue sur les Sarrasins 
etrhistoire ne dit pas qu'il se laissa gouverner par sa 
mère, sœur de la reine Blanche. 

Les troulndottrs ne mâlaient pas toujours à une afflic- 
tion sincène une colère farouche. Les plus énergiques 
d'entre ^ux tronvsâent parfois des accents pathétiques 
pour déplorer la mort d'un ami. Loin d'accuser le ciel 
et la terre de ce triste accident, ils s'absorhaient dans 
leur poignante douleur et se représentaient tout ce 
qu'avait d'aimaUe le compagnon d'armes dont ils 
avaient longtemps admiré et partagé les exploits. Lors- 
que Bertrand de Born apprit la mort du prince Henri, 
qu'il avait excité, s'il faut en croire son biographe, à se 
révolter contre son père, le roi d'Angleterre, il éprouva 
un tel saiftssêment que son âme indomptable fut domp- 
tée par le cbiigrin. n écrivit une des plus religieuses et 
des plus touchantes élégies que les troubadours nous 
aient laissés. 
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« Si tous les deuils et les pleurs et les regrets et les 
douleurs et les pertes et les maux qu'on peut avoir en ce 
triste siècle étaient réunis, ils sembleraient tous légers 
comparés à la mort du jeune roi anglais dont la perte 
afflige la jeunesse et la vaillance) couvre d'obscurité le 
monde ténébreux, privé de joie, plein de chagnn et de 
tristesse. 

» Dolents, tristes, pleins de respects sont restés les 
soldats courtois, et les troubadours et les jongleurs ave- 
nants. Us ont eu dans la mort un trop mortel ennemi 
qui leur a enlevé le jeune roi anglais, près de qui les 
plus généreux semblaient avares. Ne oroyez pas qu'il y 
ait en ce siècle et qu'il y aura jamais pour un tel malbeur 
assez de pleurs et de tristesse. 

» Puissante mort, pleine d'affliction , tu peux te 
vanter d'avoir enlevé au monde le meilleur chevalier 
qui fut jamais. Tout ce qui a du i»*ix et de la valeur se 
trouvait dans le jeune rcn anglais. Il serait mieux, si tel 
eut été le bon plaisir de Dieu, qu'il eût vécu plutôt que 
maints envieux qui n'ont jamais fait aux preux que mal 
et tristesse. 

» Si de ce siècle lâche et plein de douleur l'amour 
s'en va, je tiens sa joie pour mensongère, car il n'est 
rien qui ne tourne en soufirance. Tous les jours vous 
verrez qu'aujourd'hui vaut moins qu'hier. Que chacun 
se regarde dans le jeune roi anglais. H était en ce monde 
le plus vaillant des preux, maintenant son gentil cœur 
aimant s'en est allé, de là pour nous douleur, déconfort 
et tristesse. 

» A celui qui voulut, à cause de notre afflictioki venir 
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en ce monde, qui nous tira d*eûcombre$ et reçut la mort 
pour notre salut, crions merci comme h un maître doux 
et juste, afin qu'il lui plaise de pardonner au jeune roi 
anglais, lui qui est le vrai pardon. Qu'il le fasse habiter 
arec de nobles compagnons là où il n'y aura jamais ni 
douleur ni tristesse (1). » 

L'amitié seule pouvait dicter à Bertrand de Born de 
tels accents. Le prince Henri était mort sans acquérir 
assez de gloire pour faire oublier sa révolte contre son 
père. Dante s'est souvenu de cette révolte et persuadé 
que Bertrand de Born en était le complice il a placé le 
troubadour en enfer, où il le représente décapité, mar- 
chant dans les ténèbi*es, portant à la main, comme une 
lanterne, sa tête sanglante, puni d'avoir séparé un fils 
de son père (2). Richard-Cœur-de-Lion avait commis la 
même faute que le prince Henri, mais pour lui la gloire 
avait tout effitcé. Sa bravoure, sa libéralité, ses qualités, 
ses défauts enthousiasmèrent les troubadours, dont il 
savait, à l'occasion, imiter les sirventes. Us chantèrent 
ses exploits en Palestine, ils gémirent sur sa captivité, 
lorsque en revenant de la Terre-Sainte, il fut arrêtée 

(4 ) Si tut li dol el plor et marrimen 
E las dolors el dan el caitivîer 
Que hoin agoes en est segle^dolen 
Fosson emsems, semblaran tut lengier 
Contra la mort del jove rei angles 
Don reman pretz e jovent doloiros, 
El mon escnrs e tenhs e tenebros 
Sem de tôt joi» plen de tristor e d'ira. 

(t) E*l capo tronco tenea per le chiome. •. . 
« Sappi ch*io son Bertram del bomio, qnelli 
Cheaiedi al re giovine i ma* conforti. 

(Taf. Ganto xxii) 
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Vienne par le Avt^ d'Aulriéhe et jeté dans une prison 
secrète où Blondel) dtt-on^ parvint à le déeoaVrir. Les 
poètes fidèles an malbani^qui chantatiéht tes rois prisot^ 
niers et les saiTaient ene^il étaient aussi rares ati moyen- 
âge que de notre tedlp^.> Hms Bichtrd était plus qu'un 
roi, c'était aussi un troubadour. Sa mort inspira des 
hymnes fiinèbres en toute langue, ea Provence, en An- 
gleterre et^n Allemagne* La plus remarquable de ces 
élégies est celle d'un lârôubadaur ttmpusin Gaucdme 
Faydit^ dont Richardr*Cœurrde*Iion avait été le proteo- 
tenr. 

« C'est lai {dus rude clMkse, la plus grande perte, la 
plus grande affliction^ hélas I que j'ai jamais eue et qui 
me fera éternellemetit gémir et pleurer. Il me faut en 
chantant dire et raconter que celui qui était le chef et le 
père de la valeur^ le raillant Richard^ roi des anglais, 
est mort. Grand Dieti 1 queUe perte et quel dommage I 
quel mot à prononcer et qu'il est dur à entendre. 
Quiconque peut le supporter a le ccsiir bien dur. 

» Le roi est mort et depuiis plus de mille ans il n'y a 
eu un hoBàme aussi vaillant. Oti n'a jamais vu et i) n'y a 
jamais eu son pareil. Si libéral, si preux, si hardi, si 
généreux à donner, que le roi Alexandre, qui vainquit 
Darius, n'a certainement ni tant donné ni tant dépensé 
et que Charles et Artus n'ont jamais tant valu. Dans le 
monde entier, à dire le vrai, îl se fit redouter des uns et 
aimer des autres. . ' 

» Je m'étonne que dans ce âèele faux et perfide il puis- 
se y avoir un homme sage et courtofe, puisque les belles 
paroles et les glorieuses actions n'y servent de rien. 
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Pourquoi foire des éff(H*t& grands ou petite, ffiainiMant 
que la dort nous a mmtré ce qu'dlepeul faire. D'trn 
seul coiq) elle a pris ce qu'ilya?ait de meilleur «u mon- 
de, tout rhoameur, toute laTaleur, tout le bien. Puisque 
nous voyons que rien ne peut nous garantir , nous de- 
TrionsiHmnS'CraiDdre de mourir; : 

» Afa i Seigneur» roi vaytanl, que^ devi^dront désor- 
mais lesr armes, les-teurBoi^lxrillants et nombreux , les 
riches cours ,.Ies dons bons et généreux , puisque vous 
n'y êtes plus, veps qui en étiez le chef t Que deviendront 
ceux qui scott livrés à la douleur «t qui s'étaient attachés 
à voire servioe , attéiidsmt la recompose? Que devien-* 
dçoni eeux q«i devraient s'ocdre ^ tant vous les aviez 
élevés à une hautd forlùne? 

> (Joe «vie milbeweuse et pire que la mort leur est 
réservée avec une doaleur sans fin. Les Sarrasins , les 
Turcs , les païens et les Persans , qui vous redoutaient 
plus que tout homme aé d'une mère , pousseront avec 
tant d'orgueil leurs succès que le s^ulcre i9era plus dif- 
ficilement conquis. Mais ^eu le veut , car s'il ne Veut 
voulu, vous. Seigneur, vous eussiez vécu et, sans mentir, 
ils auraient fui de Syrie... 

» Beau Seigneur Dieu, vous qui êtes vraiment prêt à 
pardonner, vrai Dieu et vrai homme, vraie ^ie et misé- 
ricorde, |>ardonnez -lui autant qu'il en a besoin. Sei- 
gneur, oubliez ses fautes et sotxvenez-^ous comment il 
alla vous servir (I). )> 

On cherdherait vainement dans les élégies que nous 

(4 ) Fortz chansa es, qus tôt lo maior dan 
El maior dol Us t qa'ien ancmais agaes.... 
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ont laissées les troabadears une série dé pensées sur la 
mort , sur Tincertitude da moment où elle noos frap- 
pera , sur l'égalité des grands et des petits devant cette 
souveraine, sur la brièveté de la vie et la fuite irrépara-- 
ble du temps. Les poètes qui ont révéla danse macabre, 
qui ont vu pour ainsi dire la mort accourir comme un 
trouble*fête et tendre la main, avec un sourire moqueur , 
aux papesy aux rois» aui heureuses fiancées, aux jeunes 
gens à peipe assis au banquet de la vie , n'avaient rien 
de commun avec le& joyeux chanteurs qui égayaient les 
cours féodales du Midi. Toujours en mouvement , tou- 
jours prêts à passer d'une fête à une bataille , les trou- 
badours jetaient un cri de douleur quand la mort frap- 
pait autour d'eux un protecteur et un ami, mais ils 
n'avaient pas le temps de se recueUUr, de méditer sur la 
rapidité de nos jours et sur le capricieux pouvoir de la 
mort. Ce n'est qu'à la fin du xiii'' siècle , lorsque l'ère 
des troubadours est close , lorsque les beaux jours de la 
littérature provençale se sont évanouis pour ne plus re- 
fleurir , qu'on trouve des poètes moins mêlés aux agita- 
tions politiques, assez calmes pour se livrer à de longues 
réflexions et penser sérieusement à la mort. Nous trou- 
vons dans les Fleurs du gai saf)oir , rédigées vers le 
milieu du xiv^ siècle , une longue lamentation en stro- 
phes bien rimées, aussi triste qu'une nuit d'Toung , oii 
la grave question de la mort est envisagée sous toutes ses 
faces. Il ne faut pas y chercher l'originalité du génie* 
L'auteur inconnu de cette élégie redit à sa manière des 
pensées mille fois exprimées par les moralistes et les 
prédicateurs de tous les temps, mais on rencontre sou- 
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veut dams les strophes. concises de sa longue complainte 
des expressions saisissantes : 

« Une épine me blesse et m'éccenre nuit et jour ; avec 
grande inquiétude ^Ue demeure dans mon cœur. Par 
aiiGun plsûsir je ne puis la cl^ser dehors. Aussi suls-je 
très-languissant et très-épouvante. Elle me point et me 
transperce tant que j'en suis ébahi (4 ) . 

» L'épine qui me transperce c'est que par aucun mo- 
y^n je ne puis échapper à la mort qui me poursuit. Par 
elle luxe, fortune, richesse, tout devient déplaisant. Elle 
me ravit traîtreusement mes parents , elle lève le poing 
et frappe tout le monde. . • 

: » le ne. sais quand la mort me touchera et par où elle 
me frappera, si elle viendra par le feu ou par mer ou par 
terr^^ Elle n'observe ni lieu, ni temps, ni vallée , ni col- 
line. Si je voyais la chaîne avec laquelle elle prend et 
retient, je fuirais son piège , mais elle trompe tout le 
monde. 

» Je ne trouve point de repos , car partout la mort 
règne. Quelque part que je me tienne, elle me saisit et 
m'enferme , car de tout elle prend les c}és et ne daigne 
rien laisser. Elle court si vite contre moi que déjà elle 
est sur ma figure. Je n'estime pas plus l'or, l'argent et 
la fortune qu'un morceau de bois , si Dieu ne me se- 
court.... 



4) Una spinam fier 
Qoe nueg e jorn m'acora, 
Âm gran cocirier 
DedîQS mon cor demora. 

Per lonh alegrier 

No la puesc gitar fora, 

Don soy fort langoitz 



Et espaoritz. 
La saa razitz 

Tant me punch em trasfora- 

Qn'en sov esbaytz. 
( Los flors col gay saber. — 
Tome1«'p. Ut). 



» Tout se rompt dans le corps, m dedans et au den 
hors, quand l'âme l'abandonne , car la mort est anièra. 
Son naor&est ai dur que, ks yeux tournés, ainsi ^que le 
visage « la langne ne peut parler ni prononcer un mot , 
ni dire ni crier : belle eompagae chjérîe, venez ip'aider* 
> corps, ta place sera désormais sous la terre avec 
les taupes et les v^ers, car rame te délais^. Tous les liens 
sont hriflés par ia mort avec ea lourde m^sraé. Bientôt 
les crapauds déchireront cruellemeiit ta di^ir et ton 
suaire dans la fosse profande oà tu as iait le saut. 

» Le corps est séparé, Urne s'en tadelente. Yolon- 
tiers on se retire et chacun s'éloigne. La mort fait peur 
à tons. Vous n'en terroE pas trente, rois , marquis et 
ducs, qui n'en soient effirayés. La mort enlève l'audace à 
tous, elle lés épouvamie et le«r ôte tout leur esprit. .. » 
Cette méditation sur la mort passe du Ion de l^élégie 
au ton d'une poé^ morale« Quoique les troutiadours , 
en général, ne soient pas de profonds moralistes , quel- 
ques - unes de leiurs cBuvres lyriques ont pour objet de 
réformer les mesure, d'exâter à la pradiqnie du bien, de 
mettre en regard la laideur du vice et la beauté de la 
vertu. On peut citer comme exemple de poésie morale , 
bien qu'il manque 4e précision, et d'originalité, un petit 
-poème d'^Ârnaud de Marueil, un ensmhamm en vers de 
six syllabes , rimant deux à deux , écrit avec le laissera- 
aller d'une improvisation. 

L'auteur expose combien il est juste et raîsonn^le 
que chacun, tant qu'il vit en ce monde, apprenne de ceux 
qui en savent plus que lui. Il ne se donne pas pour doc- 
teur , et il sait combien sa science est bornée , mais il 



croit devoir dire le p6ii qu'il sait pour 4116 d^aïutres exk 
profitent. La sagesse da Salômoii, le savoir dePlat^^y le 
génie de Virgile « d'Homère et de JPorphyre » qui figure 
là pour la riiue , n'auraient servi de rieû si leur^ éc^^its 
n'avaiei^t pas été publiés. L'auteur dira donc de son 
mieax comment il faut se conduire en ce monde pour 
a^voir une bonne réfutation. Celui qui veut mener une 
vie courtoise eJt louable doit d'abord s'attacher à Dieu de 
tout son cœur, le craindre et l'honorer , car sans Dieu 
il n'y a ni courtoii^e ni valeur véritable. Celui qui aspire 
à la prouesse dpit considérer comment elle naît et com- 
ment elle se soutient. Elle a son principe dans le cœur. 
Ce n'est pas la naissance qui la donpe , mais la bonne 
volonté. Pour savoir si un homme est preux, ne deman- 
dez P93 uniquement s'il est fils d'un bon père , car sou- 
vent un père ne peut transmettre à son fils sajM'ouesse, 
qui ne se laisse pas en héritage comme une terre. La 
connaissance et la libéralité sont les clés de la prouesse, 
le pouvoir en est la serrure. Il convient que le sens droit 
tienne et garde ces clés. Le savoir est comme un messa- 
ger agréable et courtois qui produit au dehors les autres 
qualités. Yoilà les cinq choses qui entretiennent la 
prouesse. Sans elles , ni empereur, ni roi , ni duc , ni 
comte, ni baron ne peut être appelé preux. H n'est pas 
facile de posséder au même degré ces cinq qualités, mais 
celui qui n'en aurait pas une seule ne mériterait pas le 
nom de chevalier. De même que les preux n'ont pas tous 
les mêmes qualités , ainsi les dames n'cmt pas toutes la 
môo^ valeur. Les unes sont belles les autres gracieuses; 
les unes sont agréables, les autres parlent bien. La beau- 

23 
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té, sans doute, va bien anx dames, mais la gentillesse 
(ragensa) est encore préférable. Lafontaine sera un 
jour da même avis qu'Arnaud de Marueil et dira , lui 
aussi, que la grâce est plus belle encore que la beauté. 

Le troubadour consacre ensuite plusieurs vers aux 
bourgeois, dont il énumère les différents mérites. H en 
parle avec assez de complaisance pour laisser croire qu'il 
appartenait à la bourgeoisie et n'était pas fils de cheva- 
lier. Il ajoute que personne n'est parfait en ce monde , 
et que dans les meilleurs on trouve toujours quelque 
chose à reprendre. La nature a réparti ses dons de telle 
manière qu'il n'est aucun homme qui les possède tous. 
C'est une vérité de tous les temps , mais qu'on ne peut 
oublier en ce siècle de décadence , dit le poète , qui se 
met à regretter le temps passé. Mais il ne s'étonne de 
rien et se résigne à tout , pourvu que Dieu lui garde sa 
dame douce et chère (Âdalasie, femme de Roger Taille- 
fer, vicomte de Béziers), qui le guide, le gouverne et le 
préserve de tout autre souci que de lui obéir (1). 

Un troubadour , dont il ne nous reste qu'un petit 
nombre de vers , Garin le Brun , est bien plus original 
qu'Arnaud de Marueil, dans un sirvente moral oii il se 
met en scène et raconte comment il est sollicité avec tant 
de force par Meswre et Légèreté, qu'il ne sait quelle est 
de ces deux conseillères celle qui doit l'emporter : 

« Nuit et jour je suis pensif et ma joie est mêlée de 

(4 ) S*el segle se dechay I Ma dona dossa e cara 

Non poesc aver esmay ! Qaem eapdela e me gara 

De ren que veia far ! De tôt aatre cossir 

Ab sol que Dieas me guar ! Mas de Jieys obezir. 



chagrins. Je ne sais qnel parti prendre, car Mesure et 
Légèreté m'attirent également.... (1). 

» Mesure me dit de ne pas courtiser les dames et de 
ne pas faire pour elles de folies ; de bien regarder, si je 
veux aimer , qui mérite mon amour , car si je voulais 
prendre tout ce que je vois , j'aurais bientôt à m'en 
repentir. 

» Légèreté me montre une autre loi , elle veut que 
j'embrasse , saute au cou et caresse et fasse tout ce que 
le cœur me dit , car si je ne le fois pas , tant vaut que 
j'entre dans un monastère. 

» Mesure me dit : ne sois pas avare et n'amasse pas 
trop de biens, mais ne donne pas tout ce que tu as , car 
si tu donnais à plaisir, de quoi te servirait-il ? 

» Légèreté , de l'autre côté , me dit en me tirant le 
nez : ami, bientôt, demain tu mourras. Quand tu seras 
mis en terre, que pourras-tu faire de l'argent ? » 

Pierre Cardinal, si fortement enclin à la satire, devait 
réussir mieux que d'autres dans la poésie morale. Si 
violents que soient parfois ses sirventes , on y découvre 
un désir sincère du bien. Ce sentiment aurait pu faire 
de lui un poëte moraliste s'il avait été moins irascible. 
Il nous reste de lui un assez long ensenhameny en stro- 
phes de quatre vers qui est, à mon avis, une de ses œu- 
vres les plus remarquables. Il déveleppe d'abord cette 
penséequepour imiter J.-C, nous devons sauver nos 
frères comme il nous a sauvés lui - même. Il n'y a que 
ceux qui deviennent sauveurs qui méritent d'être sauvés. 



(4) Nueg 6 jorn say en pensa- 

[men 
D'un joi mesclat ab marrinen 



E no sai a qnel part m'aten 
Qn'aissi m'an partit e^almen 
Meznra e lenjana. 
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a Que l'homme qui désire le salut ne cesse jamais 
d'accomplir le salut. S'il veut moissonner un jour le sa^ 
lut, qu'il le sème d'abord, car pour recueillir de l'avoine, 
il faut auparavant la semer , et celui qui sème dans la 
peine> moissonne dans la joie. ... 

» L'entends-tu toi qui as des draps et de^ fourrures 
et vois les gens rouges de froid, et fermes tes oreilles à 
leur voix quand ils vont demandant? 

Ta demandes à Dieu mainte chose ; insensé d'oser lui 
parler* Dieu tient ses oreilles closes à ta voix et ne t'é*^ 
coûte pas... (1). 

La pitié veut , et Dieu commande qu'on répande son 
bien là oii la misère est grande , et Dieu rendra cent 
pour ua. 

» Entends*tu, toi qui as de grandesterres, et pour en 
avcMT davantage exeites des guerres et des malhoors? 
De tout le tort que tu fais et qui te nourrit tu rendit 
eompte au jugement. 

» Puisque Pieu t'a donné ton vivre et que la cupidità 
t'enivre, il est juste qu'il te livre au tourment et t'enlève ' , 
ce qui te reste. 

» Entends*tu , toi qui te fais légiste et violes si aisé* 
ment le droit d'autrui ? A la mort ton âme sera désolée 
si tu a& mal rendu la justice. » 

Le poète passe en revue tous les états. Il avertit ceux 
qui étudient te droit et ceux qui gouvernent l'Eglise, les 
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(4) Ans taqaeas draps e pelhas 
E vezes de freg vermelhas 
Laa geûs , 6 émus tas aarettias 
A lar vota, eant van qa^ren? 



Tu qwersa Dieu mantas causas, S. 
Fols iest, car parlar li n'anzas ; 
Diens a ses aimiias okiuas 
A ta votz, qae no t'enten. 
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médecins qui donnent des remèdes an hasard, les moines 
qui n'observent pas lesrègleà du couvent, les marchands 
qui vendent à faux poids, ceux qui boivent de telle sorte 
qu'ils sont ivres jusqu'au matin, ceux qui mangent avec 
excès, faisûit un dieu de leur ventre, oeax qui font l'u*- 
sure et ceux qui vivent dans l'adultère. Il exhorte tous 
ceux qui se sont écartés de la voie du salut à penser à la 
mort de Jésus^-Christ et à leur propre mort. Qu'ils n'at- 
tendent pas leur dernière heure pour faire pénitence. 
Qu'ils se souviennent que Dieu les a créés à son image 
et les a rachetés en mourant sur la croix. Une pri^ au 
Sauveur et « à sa douce Mère » termine ce sermon en 
vers, dont voici la dernière strophe : « Disons tous 
Amen et Gratias au Dieu tout^-puissant , pour qu'il nous 
délivre du tourment d'enfer horrible et honteux. 
Amen. » 

Plus d'un troubadour interrompait ainsi, de temps en 
temps , ses chansons amoureuses et ses sirventes satiri- 
ques pour écrire une poésie religieuse. Ils exprimaient 
alors ce qu'ils avaient de meilleur dans leur âme ei ou- 
Niaient leurs pensées accoutumées , leurs passions per- 
sonnelles , qu'ils auraient traduites moins souvent en- 
vers, si le genre de vie qu'ils menaient ne les ayait pas 
obligés à chanter pour faire plaisir à leurs auditeurs , 
plutôt que pour contenter leurs instincts poétiques. Lors, 
qu'ils parvenaient à se soustraire aux douceurs de la 
galanterie, aux agitations de la guerre, à la joie des fes- 
tins, ils aviaient des heures de reeueilletnent etde prière. 
Ils adressaient à Dieu des vers aussi pieux que les solilo- 
ques d'un moine dans sa cellule. « ÔMère , fiUe de 
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Dieu, s'écriait Lanfranc Cigala, ô reine des anges, devant 
qui s'inclinent Marc, Lac et Matthieu, et tous les saints, 
gardez mon âme et mon corps. fleur de rose sans 
épine , priez Dieu pour qu'il me juge , non selon mes 
égarements, mais selon sa grande miséricorde I [» Ber- 
nard de Yézenac ne faisait pas monter vers le ciel de 
moins tendres supplications : « mon Dieu , que vo- 
tre amour, que la joie céleste , que la douceur de votre 
paternité nous guide et nous préserve , que nous méri- 
tiens d'être un jour en votre compagnie. Que jamais 
nous ne péchions contre vous , que nous vous aimions 
loyalement et de bon cœur, afin que vous nous montriez 
dans le ciel l'aube du jour sans fin. > 

C'est dans une a%Aade pieuse que Berhard de Yéze- 
nac demande l'éternelle splendeur du paradis. Comme 
dans les aubades profanes, le mot alba revient à la fin 
de chaque couplet. Les troubadours employaient volon- 
tiers cette forme de poésie lyrique , lorsqu'ils voulaient 
composer une œuvre religieuse, une prière au Sauveur, 
un hymne à la Ste Vierge. Folquet de Marseille, qui fut 
longtemps aussi profane que les plus galants de ses con- 
temporains , nous a laissé , entre autres poésies ascéti- 
ques, une aubade écrite en strophes d'un rythme 
harmonieux. 

« vrai Dieu, en votre nom et au nom de la Sainte- 
Vierge Marie, je m'éveillerai désormais , car l'étoile du 
jour vient de la céleste Jérusalem ; elle nous enseigne et 
nous dit : debout, levez - vous , ô vous qui aimez Dieu. 
Le jour s'approche et la nuit s'en va. Que Dieu soit loué 
par nous et qu'il soit adoré. Prions - le de nous donner 
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la paix pendant toute notre vie. La nuit s'en va et le 
jour vient, avec un temps dair et serein» et Taube n'est 
pas en retard» elle arrive belle et accomplie (1). 

» Celui qui ne sait pas prier Dieu doit apprendre à 
le prier. Qu'il écoute ce que je dirai et qu'il l'entende. 
Dieu, qui êtes le commencement de toute action , je 
je vous remercie du bien que vous m'avez fait jusqu'à ce 
jour. Je vous prie , Seigneur, d'avoir pitié de moi pour 
que le démon ne me trouve jamsuls en défout , ne me 
trompe et ne me surprenne en rien. La nuit s'en va et 
le jour vient, avec un temps clair et serein ; l'aube n'est 
pas en retard, elle arrive belle et accomplie. 

» Mon Dieu, donnez-moi savoir et raison, afin que 
j'apprenne vos commandements, que je les observe et 
m'y applique. Que votre pitié me guérisse et me défen- 
de en ce monde terrestre, afin qu'il ne m'entraîne pas 
dans sa chute, car je crois en vous et je vous adore, 
Seigneur, et je vous fais l'offrande de moi-même et de 
ma foi que j'expose ici exactement. Je crie merci vers 
vous pour que vous effaciez mes fautes. La nuit s'en va 

(4) Vers Diens el vostre nom e de Sancta Maria 
M'esyelharai hueimais, pas Testela del dia 
Yen d*aas Jérusalem qaens essenha qae dia : 
Eviatz SQ8 6 levàtz 
Senhors que Diea amatz, 
Qa*el jorns es apropchatz 
£ la naeg ten sa via ; 
£ sia Diens lanzatz 
Per nos et adoratz 
El pregnem qaens don patz 
A tota nostra via. 
La nnégvai et jorn ve 
Ab clar temps e sere 
£ l'alba nos rete 
Ans ve belh'e compila. 
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et le jour vient avec an temps clair et serein et l'aube 
n'est pas en retard, elle arrive belle et accompKe. » 

Cette prière du matin n'étonne pas sons h plume de 
Foiqaet de Marseille qui renonça au monde pour em- 
brasser la vie monastique, et fut élevé ensuite sur le 
siège épiscopal de Toulouse. Mais cet élan de dévotion 
n'est pas un fait isolé. D'autres troubadours ont senti 
au milieu même de leur vie agitée, le néant de$ plaisirs 
de ce monde et se sont tournés vers Dieu le cœur tmte 
et repentant. Il est à regretter qu'ils n'aient pas obéi 
plus souvent à la voix intérieure qui les pressait d'ouvrir 
leur âme aux inspirations du ciel, plus sublimes et plus 
consolantes que celles de la terre. Pour donner une 
idée de ce qu'auraient pu faire les troubadours, de la 
hauteur qu'isiuràit atteint leur poésie lyrique , s'ils 
s'étaient laissé soulever plus souvent par l'inspiration 
religieuse, s'ils avaient moins subi l'influence de la so- 
ciété aiîstocratique dont ils recherchaient les faveurs, 
nous citerons un hymne à la croix de Pierre Cardinal 
et un hymne à la Ste Vierge de Pierre de Corbiac. 

« Des quatre bras de la croix l'un se dresse vers le 
firmament, l'autre plonge en bas vers l'abime, un troi- 
sième regarde l'Orient et le dernier l'Occident. Ainsi 
elle enseigne que le Christ étend son pouvoir sur tout 
l'univers. 

y^ La croix est le vrai gonfanon du roi dont relève 
tout ce qui est, qu'il faut suivre toujours, en faisant tou- 
tes ses volontés. Plus on les fait plus on gagne et tout 
homme qui s'attache à lui est sûr d'avoir place dans le 
ciel. 
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» Le Christ est mort swt la croix pour noas et en 
moorant ila détruit notre mort. Sur la croix il a vaincu 
Torgueilleux* .... Sur la croix il a opéré notre salut, par 
la croix il a régné et il règne, par la croix il a voulu 
nous racheter ' 

» Certes ce fat une grande merveille que sur l'arbre 
où la mort prit naissance naquit pour nous vie et par- 
don, et repos au lieu de tourment. Tout homme qui 
voudra l'y chercher trouvera sur la croix le fruit de Tar- 
bre de la science. 

> Nous sommes tous invités à cueillir ce fruit amou- 
reusement, ce fruit est si beau et si bon que tout ceux 
qui le cueilleront comme il faut vivront toujours delà vie 
véritable. Qu'on ne tarde pas à le cueillir pendant qu'on 
en a le temps. 

» n cueille ce doux fruit celui qui prend la croix et 
suit le Christ partout où il va, car le Christ est le fruit 
de la science (1). y> 

Pierre Cardinal aurait ajouté à sa gloire, si au lieu 
de s'abandonner si souvent et avec tant de fougue à sa 
verve satirique il avait écrit un plus grand nombre de 
poésies dans le ton de son hymne à la croix. Même 
lorsque il oubliait les mœurs de son temps, les fautes de 
la noblesse et du dergé, la guerre contre les Albigeois 
et tout ce qui exaspérait son âme facilement irritable, 
Pierre Cardinal conservait une vivacité de sentiment et 



(4 ) Dels qnatre caps que ft la ciros 
Ten l'as sas ves lo nraïaiDen, 
L'autre ves abis qu'es dejos 
E Taatre ten ves Otkn 



E rautre ten ves Occiden» 

E per aîtal entresenha 

Que Grist o a tôt en poder. 
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une énergie d'expression qai peuvent le faire considé* 
rer comme on précarseur de Dante , quôiqu^îl n'atten- 
dit pas, pour flageller ses ennemis, qu'ils fussent des^ 
cendus en enfer. C'est au contraire par sa douceur, son 
onction, son rythme mélodieux que se di^ngue des 
autres poésies religieuses l'hymne de Pierre de Corbiac 
en l'honneur de la Ste Vierge. Il semble que l'auteur 
de la Divine cemédie s'en est souirenu en écrivant la 
belle prière k la « Vierge mère, fille de son Fils » que 
nous lisons dans le 33* chant du Paradis. 

<( Dame, reine des anges, espérance des croyants, 
dans la. mesure de mon esprit je vous chante en langue 
romane. Car nul homme, juste ou pécheur, ne doit re- 
fuser de vous louer, dans la langue qui rend le mieux ses 
pensées, ou romane, ou latine (1). 

1» Dame, rose sans épines, sur toute fleur odorante, 
rameau aride portant un fruil, terre qui germez sans 
semence, étoile mère du soleil, nourrice de notre divin 
père , nulle autre au monde ne vous ressemble, ni de 
près ni de loin. 

» Dame, dès votre enfance vous fûtes obéissante à 
Dieu en tousses commandements, aussi le peuple chré- 
tien croit-il comme /éritable la nouvelle annoncée par 
l'ange qui vous salua, qu'en l'entendant vous concevriez 
un Dieu et que vous l'enfanteriez vierge. 

y^ Dame, vierge pure et sans tache, avant l'enfante- 



(4) Domna dels angels regina 
Esperansa dels crezens, 
Sjgon qae m*aoiida mes sens 
Ghan de vos lenga romana 



Car nuls hom just ni peccaire 
De vos lauzar no s den traire 
Gan SOS sens mielhs l'aparelha 
Romans o lenga latina. 
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ment et après pareillement, Jésus-Christ notre Sadveur 
a tiré de vous sa chair hamaine, ainsi quand il fait so- 
leil, le rayon va et vient sans rien briser par la fenêtre 
voisine. 

» Dame, vous êtes le buisson que Moïse trouva frais 
et vert au milieu des flbmmes ardentes. Vous êtes la 
toison de laine qui se mouilla sur l'aire sèche, quand 
Gédéon voulut une preuve. Mais la nature s'émerveille 
en voyant que vous êtes restée immaculée. 

» Dame, étoile de la mer, plus brillante que les au- 
tres, nous sommes battus par la mér et le vent, montrez- 
nous un chemin sûr. Si vous voulez nous conduire à bon 
port, ni le navire, ni le pilote ne craindront la fureur 
de la tempête et les hautes vagues de la mer. 

» Dame, médecin et remède, électuaire et baume 
souverain, quand blessés par la mort, nous serons 
tremblants, oignez-nous, guérissez-nous, vous qui êtes 
douce, compatissante et débonnaire et délivrez-nous de 
tout mal. 

y> Epouse, fille et mère de Dieu, commandez au Fils, 
priez le Père, délibérez avec TEpoux afin que sa grâce 
nous soit accordée. Si nous nous endormons réveillez- 
nous avant que la mort ne soit proche. » 

Pourquoi les troubadours n'ont-ils pas écrit plus 
souvent de si gracieuses invocations? Mais peut-être 
n'est-ce pas eux qu'il faut accuser. Nous ne possédons 
pas leurs œuvres complètes. Ils ne s'appliquaient pas à 
recueillir tous les vers tombés de leur plume féconde et 
ils ne songeaient pas à élever comme Horace un monu- 
ment plus durable que l'airain^ Un assez grand nombre 
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de leurs poètes ont été rassemblées, un ou deux siècles 
avant l'inyantion de rimprioierie, dans divers recueils 
qui les ont sauvées d'we entière destruction. Les au- 
teurs de ces collections y inséraient un peu au imard 
et sans observer aucun ojdre logique ce qui leur plaisait 
davantage, ou ce qu'ils pouvaient se procurer de tel ou 
Xd. troubadour. Malheureusement au aioyen-*âee comme 
de nos jours les chansons amoureuses et les sirventes 
satiriques devenaient plus facilement populaires, étaient 
lus plus volontiers, copiés plus couvent, transmis à la 
postérité avec plus de soin que les poésies religieuses (1 ). 

(0 M. Paul Meyer croit aue nous ne possédons qae la 
vingtième partie de la littératnre provençale du moyen-àge : 
« Il est à remarquer, ajoata-t-il, qae les manuscrits des trou- 
badours, qui ne sont autre chose que des anthologies, parais- 
sent avoir aei^ueilli de préférence les chansons amoureuses. » 

(Le Sniut d'amour, page ft). 
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SEIZIEME LEÇON. 



L*édB€iUn 4b ehenlier da^ès knmà de lanm 
«t Aaèdèe des BsGti— ie rtm de Jaifre. 



Les poésies lyriques des troubadours, cansos, sirveur 
tes on prédicausas , sont l'expression de l'esprit eheva* 
leresque , des idées et . des habitudes de la société 
féodale dans les provinces du Midi, du douzième au qua- 
torzième siècle. Diverses poésies didactiques , telles que 
l'enseignemeHi d'Arnaud de Marsan, ou celui d'Amédée 
des Escas, un poème épique , une chanson de geste du 
cycle de la Table-Ronde, célébrant les exploits de Jaufire 
et son mariage avec Brunissende» peuvent servir à com- 
pléter le tableau des moeurs et des coutumes sociales 
développées en Provence par la chevalerie. 

Qui veut connaître un conte et sait bieù le compren- 
dre ? demande Arnaud de Marsan . Je vais vous en dire 
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un qui en vaut àlaiseulbeaucoupd*autres (4). L'auteur 
raconte qu'au mois de septembre^ au moment où il allait 
à la chasse avec ses chiens et ses lévriers» avec ses pages 
qui portaient deux faucons et un autour, il vit venir à lui 
un chevalier morne et pensif, de belle taille et de bonne 
mine, qui saisit la bride de son cheval, et le tirant à l'é- 
cart, lui dit : Je viens de bien loin pour vous demander 
un conseil. J'aime une dame aussi belle que bonne , 
mais rien de ce que je fais ne peut lui plaire. Comment 
dois -je m'y prendre pour m'en faire aimer? Arnaud 
renvoie son escorte, renonce à sa partie <te chasse, con- 
duit le nouveau venu dans son château et remplit géné- 
reusement envers lui les devoirs de l'hospitalité. On joue 
aux dés jusqu'au soleil couchant, puis on se met à table 
oii l'on reste jusqu'à l'heure de se mettre au lit. On 
dort jusqu'à l'aube , mais on se lève dès que le prêtre 
fait dire qu'il est temps de venir entendre la messe. 
Après la messe et un solide déjeuner, Arnaud conduit son 
hôte dans le verger, le fait asseoir sous un laurier et lui 
enseigne comment on mérite l'amour des dames. 

Il lui conseille d'abord de lire les romans de cheva- 
lerie et de connaître à fond l'histoire de Paris et d'Hé- 
lène, de Tristan et du roi Arthur. Deux siècles plus tard 
on brûlera sans pitié tous les romans de chevalerie qui 
encombreront la bibliothèque de Don Quichotte, afin de 
guérir de sa folie le dernier des chevaliers errants. Ar- 
naud apprend ensuite à son hôte comment il doit se 

(4 ) Qni comte vol apendre lens en dirai on tal 

E be lo sap entendre, Que motz d*aatres en val . 

(Bartsch: ProvenzalUches le$ebueh p. 433) 
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vêtir et ne lui épai^e pas les détails de toilette.— Ayez 
soin de vos cheveux et lavez-les sou vent» mais lie les por- 
tez pa» trop longs, car il vaut mieux qu'ils soient un peu 
tondus. — Veillez sur vos yeux et sur vos mains qui 
sont souvent les messagers du cœur. — II est bon que 
vous ayez à votre service au moins deux écuyers bien 
équipés, courtois et beaux parleurs. — Soyez pour vos 
hôtes un bon compagnon, accueillez les visiteurs pauvres 
et souffreteux. Quand vous êtes à table avec eux que vos 
serviteurs ne viennent jamais vous parler à l'oreille. — 
Dépensez largement, et que votre maison n'ait ni 
porte ni clé. Ne croyez pas ceux qui vous conseilleront 
d'y mettre des portiers pour frapper du bâton les écu- 
yeurs , les pages , les arlots , les jongleurs qui voudront 
y entrer. — Aimez la chevalerie plus que toute richesse, 
que votre cœur s'y attache plus qu'à nulle chose an mon* 
de. Mettez-vous en quête de rencontres peu communes, 
et n'ayez peur d'aucun cri et d'aucun bruit. Soyez le 
premier à l'attaque et le dernier à la retraite , car voilà 
ce qui convient à celui que soutient l'amour. C'est en 
agissant ainsi depuis que je suis chevalier que j^ài conquis 
les bonnes grâces de mainte belle et bonne dame. 

Ce manuel de galanterie et de bravoure chevaleresque 
manque d'élévation. Il tend à perfeetionner les dehors 
du chevalier, mais il n'est pas écrit pour former son es- 
prit et son cœur. Déjà le chevalier n'est plus le preux 
armé par l'Eglise pour défendre la justice et protéger la 
faiblesse, c'est le noble bien élevé, poli et de belles ma- 
nières. La vaillance, la courtoisie, la prodigalité sont les 
seules vertus qu'exige de lui l'opinion publique. L'en- 
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seigaernent d*Âmédée des Escas &'a pas ttiie plos haute 
portée morale. 

Troubadour catalan de ooble origine, Amédée desEs-* 
cas vivait entouré de nombreux servants dans un châleau 
situé probablement près du village d'Escars ou d'Escas, 
non loin des frontières du Béam. H n'a laissé aucun 
œuvre lyrique et n'a écrit que pour enseigner le bon ton 
et les manièrjBS chevaleresques. Ses vers&cileset coulants 
n'ont pas une grande valeur littéraire, mais on y trouve 
une image assez fidèle des mœurs et des coutumes d'une 
partie de la société aristocratique à la fin du xni® siècle* 
C'était dans les petites cours du midi de la France qu'on 
cherchait alors les modèles de la vie aristocratique. 

Dans son enseignement de l'écuyer ensmhamen del 
escudier, Amédée raconte qu'au temps de Noël, lorsque 
la pluie tombe fouettée par le vent , lorsque la neige et 
le verglas couvrent la t^re , lorsque le froid de l'hiver 
est glacial , il se trouvait tranquillement dans son châ- 
teau et menait joyeuse vie avec ses écuyers , s'entrete- 
nant de choses agréables , d'armes et d'amour. Le £eu 
dans l'âtre était limpide et clair, une couche épaisse de 
paille tapissait le sol, un vin roux et clairet aidait à pas- 
ser 'e temps (1). Un jeune damoiseau s'approcha du 

(4) 1 temps de Nalado , 
ant veut ab plaeja cor 
E per la nea 6l glatz 
E'ifreiziverasgilats 
Mi remembra qne fo 
Qulôstav^en ma nayo 
GeoÉ ab mos eseuaiera 
E parlem d'alegriers 



E d'arœas e d*amor 
E car chascns de lor 
Entendre en amar 
Gomensera a parler 
Lo jorn de mans afars. 
El foc fo net e elars 
E restai gen palhatz, 
Mats 



E per aver aoîatz 
Agaem vis clars e ros. 

(Bartsch: Denkmaler.— JftVa y Fontanals: trovadoresen 

Espdna p. 440. 



- 369 — 

chSflelain, at lui dit : saigHeur, on dit qu'en fait d'^imoiii! 
aucw lettré n'est plus instruit (pevou«. Enaei^ez-nous 
àfyfic^ ce que vous savez , et dites-nous Gpmment il* laùt 
nous conduire en vivant au milieu des bons et ies 
mauvais. 

La réponse d'ÀAiédée nous prouve une fois de. i plus 
qu'on donnait ators le nom d'âmoràl'ensemUeileë.vqr*' 
tus chevaleresques» lise plaint dfabord de l'éloge exc6&^ 
sif qu'il a veqjà, du jeune page > et l'avertit qu'il, ne faut 
jamais louer personne outre mesure. Il lui fera part ce* 
pendant des règles de conduite dont sa longuie expérience 
a reconnu 10. sages^. Je vous prie d'aboird: » lui ditril , 
de bien retemr. et de. ne jamais oublier ce qoe vous en- 
tendez dire., Le$ niais mal appris écoutent tout ce qu'on 
leur dît», mais dès qu'on a cessé de parleir ik ne se sou- 
viennejat plus de rien. -^- Ne fréquentes aucun homme 
fâcheux,, sot, insensé, maUistre; si on vous voyait avec 
de pareilles gens on (boirait qiiie vous leur ressemblez. 
-*T^ N'ayez pas une langue légère , toujours prête à dé*" 
chirer le prochain. Dire du mal des aatres , c'est un 
métier de vilain qui déshonore celui: qui l'exerce. — Ne 
soyez ni trompeur, ni menteur, ni traître, et sachez que 

tout homme traître irrite Dieu i Si vous vvHilez vivre 

aviec honneur en ce monde, miériter l'amour et les^ bon>^ 
nés grâces des dames , soyez généiteux , âranc el h»*di , 
parlez gentiment, que votre tenue et vos atamères soient 
gracieuses. Que vos vêtements aient bonne façon et qu'ils 
soient faits à votre mesure. Si vous ne pouvez avoir des 
habits d'une étoffe précieuse , faitesrles du moins jtsûUer 
avec art. — Je veux que soir et, matin-, pendant des se-^ 

24 



\ 
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mtfines et des mois , vous soyeis fin amant , et que votre 
dame vous trouve toujours enclin à faire ses volontés. 
Si vouis voyez quelque part un de ses amis , faites - lui 
tant de plaisir qu'il parle de vous avec éloges. -^ Pour 
se perfectionner , il faut fréquenter les cours. Comme 
vous, n'êtes pas assez riche pour y briller, attachez-vous 
à quelque seigneur qui les fréquente. Choisissez un sei- 
neur connu pour êtreplein d'honneur, aimanrla gloire, 
la renommée, dont les mérites rejaillissent sur ceux qui 
le servent. N'ayez pas honte de ployer le genou tant que 
vous êtes écuyer, mais servez volontiers pour être estimé 
davantage par tous ceux qui vous verront et par celle 
que vous aimez. Si au loin ou tout proôhe ce seigneur 
va guerroyer, ayez un cheval léger , fort , rapide à la 
course , d'environ sept ans , bien dressé , obéissant au 
frein, et ne craignez pas de l'éperonner quand il le faut. 
Au premier commandement, avancez-vous avec une telle 
hâte que personne ne soit à cheval avant vous. Pendant 
la bataille , jouez si bien de la lance et de l'épée qu'on 
dise dehors et dedans que vous méritez le prix par desr- 
sus tous^ et qu'on vous loue plus que les meilleurs... 

Ces maximes banales, qui ne sortent pas d'un cercle 
d'idées assez étroit, nous prouvent que dans les derniers 
temps de la poésie provençale, ceux-mêmes qui se don- 
naient pour mission d'enseigner les jeunes pages, ne vo- 
yaient pas dans la chevalerie une institution religieuse 
et sociale. En suivant leurs conseils , on n'arrivait qu'à 
ce mélange de qualités et de défauts qui devait caracté- 
riser pendant plusieurs siècles la noblesse française. 
Nous trouvons une conception plus haute de la cheva- 
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lerîe, de sa dignité, de sa mission dans la seule chanson 
de geste du cycle d'Arthur que nous ait laissé la littéra- 
ture provençale du. moyen-âge, dans le poème de Jaufre, 
qui enseigne par des exemples plutôt çne par des pré- 
ceptes ce que doit être un parfait chevalier. . 

Le poème de Jwnfre me semble l'œuvre la plus re- 
marquable que nous ait laissée la littérature provençale 
du moyen-âge, après le Girart de RosMhon. Les au- 
tres poèmes narratifs, parvins jusqu'à nous, sont loin 
d'avoir la m^e valeur. Celui qui raconte les exploits de 
Fierabras n'est qu'une traduction littérale d'une chan- 
son de geste du cycle Carolingien , émte en français 
par un trouvère inconnu. Blandin de Comouailles est 
ifnoins un poème qu'une nouvelle rimée, racontant assez 
prosaïquement les aventures de deux chevaliers de la 
Table-Ronde qui délivrent deux belles captives' empri- 
sonnées dans une caverne par un géant , et , en récom- 
pense de leur bravoure , sont acceptés pour époux (1). 
Flamenca est un roman de mœurs fort peu moral et 
tournant souvent au comique. Il raconte comment le 
parfait chevalier Guillaume de Nevers se fit aimer de la 
belle Flamenca, mariée au comte d'Archambaud, et par 
quelle série de ruses l'infidèle comtesse^ trompa la jalou- 
sie de son mari. On trouve dans ce roman la misé en 
pratique des théories perpétuellement exposées par les 
troubadours, avec des finesses de style qui ne peuvent 
dissimuler l'immoralité de la pensée. Flamenca n'a pas 
même le sentiment du devoir ; elle ne lutte pas , elle 

(4) Blandin de ComouaiUes a été publié par M. Paul 
Meyer dans la Romania. 
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s*abandoiiitô sans réserve à sa passion, on plutôt à sa fan- 
taisie, avec anssi peu de scrupule qu'une païenne (4). 

Les poèmes qi^ célèbrent les exploits d'Arthur et d8& 
eheyaUers de la Table*-Rpnde <xQt rendu populaire dans 
le monde entier les plus anciermestraditions de peuples 
bretons. C'est la race celtique qui a créé les récits fan- 
tastiques d'oii est sorti le cycle d'Arthur, comnaé c'est la 
France féodale qui a créé les diverses légendes d'où est 
sorti le cycle de Charlemagne. Robert Wace, en versi- 
fiant la légende d'Arthur , dans son Romm de Brut « 
n'a fait que raconter en français, avec^d'inévitables roo* 
difications, les traditions communes aux Bretons de l'An- 
gleterre et de l'Armorique. 

Arthur, fils d'Uter à la tête de dragon , s'était rendi» 
célèbre dès l'âge de 4 S ans, d'après la tradition, par ses 
victoires dans la grande Bretagne. Il avait ensuite par- 
couru l'Europe en triomphateur , soumettant sur son 
passage l'Irlande, le Danemark, la I4orwège, la France, 
l'Italie. Toutes les grandes fêtes il tenait cour plénière à 
Carlion, dans le pays de Galles^ et les chevaliers, les ba- 
rons, les rois de l'Europe venaient lui rendi^e hommage. 
Il avait près de lui son majordome, le manceau , maître 
K^, son échanson l'angevin Beduier , son conseiller le 
norwégien Gauvain , son cousin Hoël , roi 4^ Bretons 
armoricains. Il créa pour eux l'ordre militaire de la 
Table-Ronde, dont tous les chevaliers étaient égaux. Ce 
grand roi ne fut pas à l'abri du malheur. Trahi par sa 
femme Genièvre et par son neveu Hordred, il livra la 

(i) Le poôme deFlameûca a été publié par M. Paul Meyer avec 
une savante introduction et une traduction complète. 
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terrible bataille de Camlan. Le traître Jlordred fut tué , 
Genièvre fut enfermée dans un couvent , Arthur, griè- 
vement Idessé, fut transporté par les fées dans Tile d'A- 
valoui d'où il reviendra un jour pour remporter de nou- 
velles victoires et régner sur Ips Bretons. 

Après le poèm^ de Brut» le plus ancien des romans de 
la Table-Ronde, d'autres chansons de geste racontèrent 
les aventures de divers personnages delà copr d'Arthur, 
de l'enchanteur Slerlin et de Viviane , de Lancelot et de 
Genièvre , de Tristan et d'Iseult, de Perceval et des che- 
valiers du Saint - Graàl. Ces poèmes merveilleux , qui 
mettaient en scène des fées, des eachcAteurs, des nains, 
des géants , tout un monde surhumain , eurent un pro- 
digieux succès. En Provence , aussi bien qu'en Cham- 
pagne |Bt en Normandie , les jongleurs furent obligés de 
les connaître, de les apprendre par cœur, de les réciter 
à une foule ravie qui ne se lassait pas de les entendre. 
La popularité des récits qui avaient pour héros un che- 
valier de la Table - Ronde aurait dû , ce semble , faire 
naître de nombreux poèmes provepçaux ; pourtant nous 
ne possédons qu'une seule chanson de geste du cycle 
d'Arthur en.proven^Ule romande Jaufre^ comme nous 
n'avons qu'une seule chanson du cycle carolingien» le 
Girart de Rossilhon. 

Nous ignorons le nom du troubadour auquel nous 
devons le roman de Jaufre. Nous savons seulement qu'il 
l'écrivit à la lip du xji^ siècle ou au commencement du 
xui*', car il dédia ^on œuvre au roi d'Aragon, Pierre II, 
qui fut tué à la bataille de Muret en 4 21 3. Il nous dit, 
chose facile à croire, qu'il n'a jamais vu la cour du roi 
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qu'il a mis en vers par un chevalier étranger, parent 
d'Arthur et de Gauvain, à la cour du roi le plus accom- 
pli qui fut jamais, c'est-à-dire du roi d'Aragon (1). 

Le poète nous transporte à la cour d'Arthur où les 
chevaliers de la Table-Ronde célèbrent la fête de la 
Pentecôte. La joie du festin est troublée tout à coup par 
un inconnu armé de pied en cap qui entre à cheval dans 
la salle, tue d'un coup de lance un des chevaliers assis 
près de la reine Genièvre et se retire en disant qu'il se 
nomme Taulat de Richement et qu'il reviendra chaque 
année à pareille fête accomplir pareille action. La cour 
d'Arthur est indignée d'un tel affront. Jaufre, fils du 
comte de Devon, réclame la faveur d'aller à la poursuite 
de Taulat, de le châtier et de venger le roi. Sa jeunesse 
fait hésiter Arthur qui cède pourtant à ses instances, le 
fait chevalier et lui donne une épée. Jaufre part aussitôt 
plein d'ardeur à la recherche de Taulat. Il rencontre 
des géants, des nains, des sorciers et une foule de petits 
tyrans dont les violences désolaient le pays. Ces aventu- 
res, ont toutes quelque rapport avec Taulat. Ce sont les 
parents ou les amis de ce féroce oppresseur que Jaufre 
est d'abord obligé de punir. 

Après diverses victoires difficiles, échappé à de nom- 
breux dangers, Jaufre arrive dans lé voisinage d'un 
château que le poëté décrit avec complaisance comme 
pour nous révéler ce que rêvaient les troubadours. Il y 
avait dans le château de Montbrun « grand nombre 



(1 ) £ ceique rlmet la oanso 
Aozî, denant el, la raso 



Dira un cavalier estrain 

Paren d'Artus e de Galvain. i 
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d^ouvriers , de bourgeois et d-bommes courtois, vivant 
toute Tannée en joie et en soûlas. Il y avait des jongleurs 
de toute espèce, obantant, jouant, récitant de bdles his- 
toires, contant les prouesses et les guerres survenues 
dans les pays étrangers. Il y avait des dames bien appri- 
ses, au gracieux langage, de bon accueil, aux belles 
manières, sachant bien parler et bien répondre, bien 
céder et bien se défendre. » Ce château appartient à la 
belle Brunissende. Jeune, riche, non mariée, die a 
quatre fois chaque jour et trois fds chaque nuit des ac- 
cès de chagrins violents jusqu'à l'extravagance, et tous 
les habitants du château ont aux mêmes heures les mê- 
mes accès de désolation. 

Jaufre entre dans le jardin qu'entoure le château, 
descend de cheval, se jette sur l'herbe et s'endort d'un 
profond sommeil. Brunissende avant d'aller dormir 
écoute le gazouillement des oiseaux, mais tous se taisent. 
C'est un signe qu'un étranger s'est introduit dans le 
jardin; elle ordonne à son sénéchal d'aller chasser 
l'intrus. Le sénéchal, secouant rudement le darmeur 
parvient à le réveiller ; il lui ordonne de le suivre et de 
compsuraitre devant la dame du château. Janfre qui au- 
rait voulu prolonger son sommeil refuse d'obéir. Un 
combat s'engage. Le sénéchal jeté à terre et blessé va 
conter sa mésaventure à Brunissende. Un seoond et un 
troisième envoyés sont encore plus mal traités* La châte- 
laine fait sonner le cor et diarge cinq cents chevaliers 
de venger soh injure. Malgré sa bravoure Jaiifre est 
vaincu, ^rroté et amené devant Brunifôende* — *^Par 
tous les saints du monde, dit-elle, avant la fin du jour 
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qur vient je serai vengée de vobsI Janfre oonsidérant 
le gracieQx visage de eelle <]ai lui pariait, eo devient 
-sobiteiiMiiit amoureux* -^ Assiirei>*vous de Itii, poursuit 
BruftissuKde ; que demain on ie pende «t tqti'o& m'en 
fasse jvstice. -^ Dame, répond Janf re que toutes vos 
volontés soient faites, m'y voici prêt; Vos chevaliers 
n'iOnt <qtLe fc^ire de ma retenir, ?otre beauté est pour 
moi un lien beaucoup plus fort que les leurs, 'Puisque à 
t mon insu je vous ai fait du déplaisir, vengee-vous^en ; 
je ne piremdrai pour me défendre ni lance ni épée. 

En entendant des paroies si courtoises Brunissende 
est émue et troublée. L'aiguillon de la cdère cède la 
place subitement aux flèches de l'amour. A l'instant 
méiiie, si elle ne craignait la médisance, elle ferait grâce 
à Jaufre. Mais il faut qu'elle dissimule. Elle ordonne au 
sénéchal de faire préparer pour l'étranger un lit ample- 
ment fourni de coussins et de couvertures, autour duquel 
veilleront cent chevaliers. Jaufre dort de bon cœur, mais 
tout à couîp il est réveillé par le vacarme opte font les 
habitants du ichâteàu qui pleurent, sanglotent, poussent 
des hurlements plaintifs* Il voit les cent chevaliers qui 
le gaardent se lamAutelr, eux aussi, et se tordre les mains. 
— Qu'avoz-voas, leur demande-t-il, pcmr vous désoler 
si fort? A cette question les ceint chevaliers :se jettent sur 
lui comme des furieux «t le frappent avec le premier 
objet qui leur tombe sous la mdin ; ils l'auraient tué 
sans la solidité de son armure. Soudain l^r rage s'apm- 
se et ils s'endorment profondém^t. Jaufre est tenté de 
s'enfuir au plus vite, mais il voudrait revoir Brnnissen- 
de. Pendant qu'il délibère, la guette delà tour annoncé 
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qili:11 est mintiît.' Aussitôt les habitants au château et les 
cent chevaliers qui gardent Jaufre recommencent lèub 
viacarme et leurs oris. C'est à croire qu'ils sont tous en- 
' Morcelés. Dès que ses gardiens calmés se sont rendor- 
mis, jaufre se lève sans bruit, «celle* 'son cheval et 
s^ehfttit inaperçu en songeant à Binniâsende. 

De son côté la châtelaine songeait aux moyens de re- 
tenir auprès d'elle un si courtois chevalier. Dès le peint 
du jour elle va vers la salle pour avoir de ses nouvelles. 
Qband elle apprend qu'il n'est plus au château, elle 
oublie toute prudence, sa colèreéelate. — «Quand même 
cent mille diables l'auraient porté en enfer, dit-elle à 
ses chevaliers, vous me le rendrez, bon gré mû gré, ou 
par Dieu et par sa vertu vous serez tons pendus par la 
gueule I » Sadiant que ces menaces sont sérieuses , le 
sénéchial et les autres chevaliers vont à la poursuite de 
Jàufre et se dirigent yers la cour d'Arthur. 

Cependant Jaufre chevauche paisiblement dans la 
campagne silencieuse, mais voilà qu'un bruit de pleurs, 
de S: ! jglots, de hurlements s'élève de toutes les chaumiè- 
res; Lorsque le silence est rétabli, Jaufre réncontreun 
bouvier et lui demande ; pourquoi les gens de ce pays 
se lamentent-ils si bruyamment ? — Vilain, rëpond le 
bouvier, tu vas recevoir la mort que tu mérités. En 
même temps il lance sa hache qui se brise sur l'écu du 
chevalier. Eperonnant son cheval, Jaufre s'enfuit au 
galop. Vers le soir il rencontre, revenant de la châsse, 
deux jeunes damoiseaux qui lui effilent gracieusement 
l'hospitalité. Au coucher du soleil il entend pour la 
quatrième fois cet effroyable gémissement qu'il ne peut 
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s'expliquer. — Comme ses deux compapons <le. roate 
hurlent et se désolent: Pour Dieu, barons, leur dit-il, 
qu'avez-vous ? — Traître chevalier, lui répond^t^iis, 
tu te repentiras de ta curiosité. Et chacun d'eux lui 
lance à la figure tout ce que ses mains peuvent saisir. 
Bientôt le bruit cesse et les deux damoiseaux présentant 
à Jaufre de sipcères excuses le conjurent de continuer sa 
route avec eux à la condition de ne pas renouveler sa 
demande. 

On arrive à un modeste château, dont le seigneur, 
le vaillant Augier, avait été l'amidupèredeJaufre. Il 
est traité avec la plus cordiale hospitalité, on voudrait 
même le retenir longtemps, mais, pressé de rejoindre 
Taulat, il ne paisse qu'une nuit au château. Le lende- 
main Augier et ses deux fils raccompagnent par cour- 
toisie.— Je voudrais bien savoir, dit Jaufre à Tami de 
son père, pourquoi les gens de ce pays se lamentent si 
fort à certaines heures du jour et de la nuit. — Tu as 
démandé ta mort, indigne chevalier, répond Augier. Il 
va le frapper, mais Jaufre fait bon^r son cheval et se 
met hors de sa portée. Augier se calme, fait des excuses 
et donne sa parole de chevalier qu'il répondra désor- 
mais à toute question que Jaufre voudra lui faire. 

Rassuré par cette promesse, Jaufre raconte comment 
^ il a pris l'engs^gement de poursuivre Taulat et de lui 
infliger un cbatimeût proportionné à l'affront qu'il a 
fait au roi Arthur. U voudrait savoir où et comment il 
pourra le renûoatarer. Augier rengage à vteiter le châ- 
teau d' on chevalier blessé^ autre victime de la cruauté 
k- du tyran. U trouvera dans ce château une vieille femme 
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qui lui donnera toutes les informations qu'il pourra 
désirer. Jaufre s'empresse de se diriger vers ce château 
et chevauche pendant un jour entier à travers une plai- 
ne déserte. Il arrive au pied d'une montagne escarpée 
dominée par un vaste château. C'est là qu'habite le che- 
valier blessé. Il est étendu sur un lit dans la salle 
d'honneur, près de lui veillent deux femmes accablées 
de tristesse. Jaufre qui a gravi la montagne et a pénétré 
dans le château, s'approche de la plus âgée des deux 
femmes.-^Partez-bas, seigneur, lui dit-elle,' de peur 
d'aggraver les souffirances de ce chevalier blessé I — Je 
viens de la part d'Augier qui m'envoie ici pour appren- 
dre de vous comment je pourrai rencontrer Taulat et le 
châtier. 

La bonne vieille lui dit que Taulat est un chevalier 
très-vaillant, très-vigoureux, mais encore plus méchant, 
qui désole toute la contrée. Il a tué le père de ce cheva- 
lier blessé qui souffre si cruellement dans son lit, il a 
guerroyé ensuite contre lui, s'est emparé de tous ses 
domaines, l'a percé dé coups de lance et l'a enfermé 
dans ce château solitaire. Il y a sept ans que cet infor- 
tuné est étendu sur ce lit sans que ses plaies puissent se 
fermer. Tous les mois Taulat le fait flageller jusqu'au 
sang pour que ses blessures ne soient jamais cicatrisées. 
Jaufre apprend que le chevalier blessé s'appelle Mélian 
de Montmélier, que la contrée qu'il vient de traverser 
lui appartenait, que ses sujets l'aimaient tellement, à 
cause de sa justice et de sa bonté, qu'ils gémissent et se 
lamentent quatre fois chaque jour et trois fois chaque 




nuit. Ils gémironi tant que lear maître sera la victime 
deTaulat, 

Ce récit ne fait qu'acroître le désir qui presse Jàufire 
de rencontrer le féroce tyran. Dans huit jours il viendra 
faire sa visite mensnéUe à son prisonnier. Jaufre peut 
passef ces huits jours: d'attente chez un vénérable ermite 
qui habite dans la forêt voisine. €es huit jours ne sont 
pas sans occupations et sans aventures pour le jeune re- 
dresseur des torts. Il rencontre une jeune fille sur le 
point d'être enlevée par un terrible géant. Le sang 
bouillonne dans les veines du preux chevalier. Il vole 
au secours dé la jeune fiille et tue le géant. Quelle n'est 
pus sa surprise I D apprend de sa propre bouche qu'elle 
est la fille unique d'Augier. Pendant qu'elle se prome- 
nait dans le bois avec sa vieille mère, elle avait éveillé 
les désirs du monstre et était tombé dans ses mains. 
Jaufre la transporte dans le château du chevalier blessé. 
Mais voUà qu'on annonce l'arrivée de Taulat et de ses 
satellites. Déjà le malheureux captif est lié avec des 
courroies et on va le porter sur la montagne oii il est 
flagellé chaque mois. Jaufre s'interpose et jure par la 
foi d'un chevalier qu'il empêchera ce déshonneur. 
Taulat était enfermé dans sa tour. Un messager vient 
l'instruire de l'arrivée d'un étranger qui s'oppose à 
l'exécution de ses ordres. U se précipite dans la salle et 
apercevant Jaufre : Insolent 1 vous aussi vous serez mon 
prisonnier. — Allez chercher vos armes, lui répond 
Jaufre et nous verrons ce que Dieu en sa justice décide- 
ra de nous. 

Taulat se fait donner aussitôt sa lance et son bouclier, 



mais il se croit tellement. sûr de renverser son adTerstiir 
re du pr^ier coup qu'il dédaigne de mettre sa cotte.de 
maille. — Esclave, prépareHix>i à mogrir , dit-il à Janfre. 
En entendant cette bravade le preux cbevalier s'élaoçe 
de toute ta vigueur de son cheval» mais plus impétueux 
qu'un lion Taulatjse précipite en avant avec sa lanee et: 
portei à Jaufre^un coup si terribWqfu-U va tomber sur la 
poussière. I>'un seul bond Jaufre se reiève et renvoie le, 
coup sur le bouclier de son adversaire avec une telle 
force qu'il le Jait voler en éclats, Sa tance traverse la 
cuirasse et la poitrine et sort de U longueur d'un bra^, 
du côté opposé. La foule est ivre de joie envoyant 
Taulat percé de part ^n part. Sainte Vierge I quel coup I 
s'écrie^-elle. Enfin le voilà vaincu celui dent la férocité 
remplissait tous les cœurs d'effroi. 

Aussi honteux» aussi vil après sa défaite qu'il ét9it 
insolent auparavant, Taulat implore la grâce de son 
vainqueur. Jaufre exauce sa prière à la condition qu'il 
se rendra immédiatement à la cour d'Arthur, confesse-* 
ra ses crimes et reconnaîtra la suzeraineté du roi. H 
accepte toutes ces conditions ne demandant que les 
secours d'un chirurgien. Dès qu'il a rendu à la liberté 
le chevalier blessé et lui a restitué ses terres, on fait 
venir un médecin. Peu de jours après Taulat est suffi- 
samment rétabli pour se mettre en voyage et se rendre 
à la cour d'Arthur. 

Le bruit de la défaite du tyran se répand de tout côté 
et Jaufre est partout béni comme un sauveur. Hais ni sa 
victoire, ni ses fatigues , ni les honneurs qu'on lui rend 
ne peuvent lui faire oublier Brunissende. Il est bien dé- 
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cidé à rendre un^ seconde visite au cbâteau de Hont* 
bran dès qu'il aura ramené chez son père ta fiUe du 
vénà^able Augier. Le sénédial de Bninissende, qui était 
à la recherche de Jaufre , arrive fort heureusement en 
même temps que lui au château d'Augier et l'invite à 
l'accomps^er à Montbrun. Naturellement cette invita- 
tion est acceptée de bon cœur. Brunissende , informée 
de son arrivée, envoie une Iroupe de chevaliers à sa ren- 
contre. Tous ses vassaux « le servent et lui font hon- 
neur comme s'ils voyaient notre Seigneur, » Enfin 
Jaufre et Brunissende sont de nouveau en présence. Ni 
l'un ni l'autre n'ose déclarer son amour , mais leur se- 
cret se trahit dans un dialogue dont la délicatesse et le 
naturel font honneur au troubadour inconnu qui a su 
éviter à la fois l'emportement banal de la passion et les 
subtilités d'une galanterie raffinée (1 ) . 



(4 ) Seiner Jaufre vostra venguda 
Nos a uostra joia cre^ada, 
£ as a toit ira e cossirier 
E donat gang et alegrier 
Molt avem gazanat per vos. 
Ben aia la terra don fos, 
El rei Artus qui sai as trames, 
£ vostra amiga lai on es. 
—Oc, disel, domna, cant l'aa- 

[rai. 
Que ben die qa*encara non Tai 
— Aisso non pot esser per ren, 
Tant a en vos proesa e sen 
Que vos non aiatz bon 'amiga. 
— • Ella m% mais iea non l'ai 

[miga. 
— -£ sap ella que siatz sieas ? 
— Domna, non sap , si m'ajat 

[Dieas, 
Non a ges per me saapat 



S'ella non lo a eonogat.... 
Vos près, per Dieu e per merce 
E prendetz me en bona fe 
Qoe m*en accorratz Halmen 
Ses ei^an e ses fallimen. 
— Seiner, dis ella, ieas o con- 

[venc, 
Sobre cel Dieu qa'en te'rra venc, 
Per nos, el costat penre plaga 
Qa'iea, si puesc, o cap vos o 

[troga, 
E liamrent m'en entremêla 
E qae tôt mon noderi meta ; 
Ja no us en cal aoptar de ren. 
— Domna, oimais vos en cre 

{ben.... 
Vos est cella qa'ai eneobida 
Vos etz ma mort, vos est ma 

[vida, 
Vos est cella que a deliare 
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— Sei^eur Janfre, à votre vente 
Notre ' diegrfôse s*est accrue ; ' 
Elle a chassé notre frayeur 
Et nous a rendu le boitbeur . 
Que béni!^ soient votre patrie, 
Arthur, et votre douce aâ^ie t * 

—Oui, Madame, qoAhà je raûréi, 
Répond4l d'iin>aiir4ploré. « 

— ComoMnt l vous n'avea point d'amie ? 

— Elle m'a, m^is je ne t'ai miei . 

— Sait-elle que vdns êles sien. 

— Non, Madame, elle n'en sait rien 
Car je n'ose pas le lui dire. » 
Jaufre du fond du cœur soupire! ' 

—Si vous pouviez avoir pitié 
De mon sort, et, par amitié 
M'aider à rompre le silence I 

— ^Par le Dieu dont un coup de lance 
A déchiré pour nous le cûefur, 
Par Jésus-Christ notre Seigneur, 
Je vous promets de m'entremettre 
Pour votre bonheur, et d'y mettre 
Tout mon pouvoir. N'en douter pas. 

— Je vous crois, répond-il tout bas. 
Eh bien t c'est vous ma douce amie. 



Me podetz far morir o vinre, 
Vos est cal la que ses enjan 
Âm 6 tem e cre e reclam, 
Vos est mos gaugs, mos alegriers 



De tôt eant ai, e di m'amor 
D'aver e d'ornes e d'onor 
De tôt vos don la seinhoria 
— Domnaiea voill que siatz mia 



E vos est totz mos consirers.... Ma, ja ren del al re non voill... 
—Donc vos fas ieu seiner de me, 
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C'est TOUS mon amour et ma vie. 

Vous, la mi^tresse de me& jours, 

Vous, à qui je peose toujours, 

Vous, ma ym et mQU all^eçse. 
— ^11 faut donc tenir ma {iirometse. 

Ce que j'ai dit, je le ferai : 

Je VOUA donne tout «e que j'ai. 

De mes châteaux,, da mes domaînes. 

De mies collines, de mes plainea. 

Soyez le maître dès ce jour. 
— Je n'accepte que voire amour.... 

Nous touchons au dénraement. Jaufre et Brunissen- 
de célèbrent leur mariage à la cour d'Arthur, et des 
fêtes brillantes honorent les utiles exploits du parfait 
chevalier qui a vainau Taulat , le félon , et a vengé Taf- 
front fait au roi. 

Le roman de Jaufre peut être considéré comme la 
moins imparfaite des grandes œuvres en vers que nous 
a léguées la littérature prévenue du moyan^âge. Il se 
rapproche de l'épopée régulière. Les nombreuses aven- 
tures qu'il raeonfe ne manquent pas d'intérêt. Quoique 
variées, elles ne détruisent pas l'unité d'action ; eliob ont 
toutes quelques rapports avec le fait principal et servent 
à préparer le dénouement. Les. caractères sont dessinés 
' avec une fermeté de trait qui n'exclut pas la délicatesse* 
Les passions y sont représentées avec uue.suffisante con- 
naissance du cœur humain. Les vers sont coulants et 
harmonieux. 

Fauriel signale Temploi du vers de huit syllabes corn- 
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m^ un $igii6'dt) déeodenee mhissaoQi «ne époque où l'on 
avail perdu le sentiment de l'épopée et du stylq qni lui 
oonrient. Ce vers, dilrtih a une allure ppéoipiiée qui en^ 
traîtte les idéee et les images du peëte > qni tend à les 
affaiblir , à les amottir par une exppesaicm tnafi abon^ 
dante et trop iaoile. Ifaîs les yers de huit sj^labes, rimant 
deux à deux, étaient pour ainsi dire le rytiMne consacré 
des ehonsone de gesleâu cycle de la Table-Ronde. L'au- 
teur de Jaufive, écrivent en provençal uo poème d^ni le 
héros vivait à 1a looiur d'Artbi^r et appartenait an groupe 
de cbevaliers <;b|UDktés p^r RobertrWaee et Cbréti^ude 
Troyes , était comme obligii d'employer }e vers de huit 
syllabes «ipi^té par tes .poëte^ fvm^. De \mv coté» Bo- 
b0rtTWece(et€brÀieii de Tcoyee n>mieiitp9A renpnoé 
sens moijyf au ver^ de 4i);^ylUbee» qui aurait ^rvià célè^ 
brer Rohbud et ](^ Autres l^iéros du cycle cacoUngien. 
TrfKluisant eijii quelque ^or(e les vieilles légepde» breton- 
nes» tontes rédigées w ve^e de btWt syUf^bes. riment 4eux 
à dçjmf. , ili^ reprodJ|i;sire^t le ryjbm#.aow bien que leb 
in vwtipAs 4«s poètes celtiques, 

AfL sujet de h portéei monde dp poème^ f^euriel pré- 
senta W^ Qbs^rveti^n plius jpsl^. il. iwoit qiue Tauteur a 
ei9i riptent^on de personnifier daus Taulat la force bru- 
tale qui^ ^ pmyeuregei opprimait sauvent les faibles et 
les petits , 4jiens Jfaufre le génie de la obevalerîe luttaïut 
coip^tre cette foriçe perverse ; q.u'il e vonJn surtoiut exal-^ 
ter le cerw^tiBire jet la destinée d'on chef fiéodol anoompU. 
« Voulant exprimer Tampur d'uœ population entière 
pour un tel ç^f 9 il 9'^ pa? (»rn f^ir^ui^e cbpse ridii^le 
ep |pq|^m);jjyiMi^;a)i. mj^v4|illA«|L l/t^ 4smM»tralions de 

25 
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cet amour. Il a regardé le martyre périodique du bon 
Mélian , par le féroce Taulat , comme un motif suffisant 
de ces transports de douleur unanime qui éclatent avec 
une sorte de frénésie et de folie. Or, ce motif naturel est 
certainement plus original et plus poétique que ne lése- 
rait tout autre qui aurait uniquement le mérite d'être 
plus merveilleux. » 

Si les géants, les fées, les enchanteurs jouent un rôle 
dans le poème de Jaufre, c'est parce que ces personna- 
ges merveilleux figuraient nécessairement dans tous les 
romans du cycle d'Arthur, qui n'étaient que des ampli- 
fications des légendes bretonnes. Les contes des fées 
avaient autant d'attrait pour le moyen-âge qu'ils en ont 
encore aujourd'hui pour les enfants. C'était une époque 
d'imagination et de poésie , où le peuple aimait à se 
transporter par la pensée dans un monde idéal , à se 
croire entouré de sylphes et du lutins. Plus les poètes 
racontaient de prodigieuses aventures , plus ils étaient 
populaires. Quoique Jaufre puisse être regardé comme 
un type de chevalier errant, traversant des pays enchan- 
tés et pourfendant des géants, si le poème qui célèbre ses 
exploits s'était trouvé dans la bibliothèque de don Qui- 
chotte, il n'aurait pas été jeté au feu avec les romans de 
chevalerie assez extravagants pour troubler la cervelle 
du trop généreux hidalgo. L'épopée provençale a un 
mérite qu'il importe de signaler , parce qu'on le trouve 
rarement dans les chansons de geste et les romans fran- 
çais qui célèbrent les aventures des chevaliers de la 
Table-Ronde : il ne raconte rien d'immoral. Jaufre 
n'oublie jamais ses devoirs de preux chevalier et Bru- 



nissende, né viole jamais les lois austères de la pudeur. 
L'affection qu'ils ressentent Tun pour l'autre est pure et 
légitime ; elle ne ressemble en rien aux coupables amours 
de Lancelot et de Genièvre , de Tristan et d'Iseult. Il 
est probable que si Françoise de Rimini , au temps des 
doux soupirs, avait lu Jaufre au lieu de GaleoUo , elle 
n'aurait pas eu à raconter à Dante sa faute et son châti- 
ment dans le deuxième cercle de l'enfer, et à sentir 
qu'il n'y a pas de plus grande douleur que de se 
souvenir des jours bëureux dans le malheur. 
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Poèmes bîstoriqws. — U eroisade âlbige^iae, 



Notre examen de la poésie des troubadour? ne se- 
rait pas complet si nous passions entièrement sous 
silence quelques œuvres de longue haleine qui furent 
composées aux xii* et xiii* siècles et qu'on peut appeler 
des chroniques rimées ou des poèmes historiques. Ce 
n'étaient pas des œuvres d'imagination. Leurs auteurs 
avaient surtout pour but de raconter en vers ou plutôt 
en prose rimée des événements importants dont la pos- 
térité devait garder le souvenir. 

Le plus ancien de ces poèmes historiques est celui 
qui, jquatre siècles avant le Tasse, célébrait la prise de 
Jérusalem par les croisés. Il fut composé sur les instan- 
ces d'Eustorge, évêque de Limoges, par Guillaume de 
Béchada qui descendait d'une famille noble du Limou- 
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sio et qui jiml pris part à la. cmisade en qntiiié de 
chevalieis avaat de la raocmler eu vers. Malfaeuseiifi^ 
i»eiit il ne tious reste rien^ de* cette «broaique nouée à 
laquelle Tai^eur avait traraillé : pendant dM2e Ans. 
L'hiMorieD GÂpfiihoy da Vigeeis nous appi'end que 
Guillaume de Bécliada était pasdaèlemeût lettré, ({u'U 
avait l'esprit ioil subtil et qu'il écrfttt irès eoiivenable- 
ment eu vers provetiçaux uu grand v^lu^e sur la ptii^ 
de Jérusalem, pour être parfeitement ^mpris p^ir le 
peuple. M* Paulin Paris Suppose qu^uue partie de lia 
geste française du chevalier duGygne n'est qu'une imi- 
tation , p^t-^ê^e mdroe une ^ traduction dû poème 
provençal. 

Yers la fin du xni^ sièelô) un troubadour dont il nèus 
reste quelques œuvres lyriques, Guillaume Anntiier, de 
Toulouse écrivit en vers l'histoire de la^ guerre de 
Navarre qui eut lieu pendant les annnées < 276 et 1 S7?. 
Il nous reste une traduction catalane de cette chronique 
rimée, qui a été publiée dans la collection dasddoumebts 
inédits sur l'histoire de France. Nous ne pouvons pas 
nous arrêter à cette œuvre d'une valeur tittéraire fort 
médiocre et dont le sujet est bien ndoins intéressant que 
la croisade contre les Albigeois, qui a été racontée, on 
pourrait presque dire chantée^ dans un long poème his- 
torique, la plus importante des œuvres de ce genre. 

Le récit en vers de la croifi^ade albigeoise est tt4jip fais- 
toriqne pour mériter complàtement le nom de poème, 
et d'un autre o^rimagination y joue un trdp gt*and 
rôle pour qu'on péisse l'appeler une hist6to. Telle 
qu'elle est ci^endètnt, celte composition sôigufière deiit 
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fixer notre attention. Avant de Texaniiner nous rappel- 
lerons brièvenient les causes delà croii^de ooittre les 
hérétiques albigeois et nous signalerons deux phases 
distin(âes4ans o^te guene à la fois si désastreuse et si 
salutaire pour le midi de la France et qui a été si mal 
jugée par un grand nombre d'écrivains. 

Vers la fin du xi* siècle les sectes hérétiques issues 
du manichéisme par une filiation plus ou moins directe 
pullulèrent dans toute TEurope. Le Languedoc fut in- 
festé de leurs erreurs, à la fin du sièdé suivant, par 
divers prédicants qui avaient pour chef Pierre de Bruis 
et Henri son disciple. Un jour de Yendrdi-Saint, Pierre 
de Bruis dressa sur une place de la ville de St^illes un 
bûcher de croix entassées. Il y fit cuire diverses viandes 
invitant e&ontément le peuple à un banquet si abomi- 
nablement apprêté. Il n'était pas possible d'ajouter à ses 
doctrines anti-chrétiennes des pratiques plus révoltan- 
tes. Son impiété fot punie. Des catholiques indignés se 
jetteront sur lui et le brûlèrent comme il avait brûlé 
leurs croix. Son disciple H^iri put s'échapper et conti- 
nuer à répandre ses erreurs dans le Languedoc. Ces 
hérétiques reçurent divers nom. Ils s'appdaient eux- 
mêmes bons-hommes ou etUhares d'un mot grec qui 
signifie pur. Mais le peuple les appela j^a^orin^, c'est-à- 
dire gcomerBeipublieains on popUeains^ parce qu'on 
croyait que les femmes étaient communes entre eux. 
On les appda aussi Navarrais, fiasques, et surtout Albi- 
geois, d'après le nom des pays où leurs pernicieuses 
doctrines furent accueillies avec plus de faveur. Tous 
les malfuteurs de l'époque, les bandits, les soldats de 
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fortune, tels que çeu^ qai devaient çoinp<^ser plu$ tard 
les compagnies blanches, se joignirent aux Albigeois, 
dans l'espérance de voler, de piller, de saccager impu- 
nément sons prétexte de religion. Ils sont connus sous 
les noms significatifs de cotteraux et de routiers. « Ils 
maltraitaient les prêtres tout comme les paysans, habil- 
laient leurs femmes de vêtements ccmsaerés, battaient 
les clercs et leur faisaient chanter la messe par dérision. 
C'était encore un de leurs plaisirs de salir, de briser les 
images du Christ, de lui casser les bras et les jambes, 
de les traiter plus mal que les juifis à la passion. Ces 
routiers étaient chers aux princes, précisément à cause 
de leur impiété qui les rendait insensibles aux censures 
ecclésiastiques (i)* » Les routiers étaient la force armée 
de l'hérésie qui légitimait tous leurs crimes. 

Les albigeois rejetaient l'ancien testament, ne rece- 
vaient qu'une partie du nouveau et admettaient deux 
créateurs. Cette croyance aux deux principes leur faisait 
rejeter toute espèce de viandes parce qu'ils les croyaient 
créées par le dieu mauvais. Ce même dieu ayant fait le 
corps, disaient-ils, toute union des sexes est une œuvre 
mauvaise. Mais en proscrivant le mariage ils permet- 
taient toute sorte d'incontinence et toléraient les plus 
extravagantes abominations, fidèles en cela aux mœurs 
des manichéens leurs ancêtres. On trouvait chez eux 
tout ce qui constitue les sociétés secrètes. Leurs initiés 
étaient divisés en plusieurs grades. D'abord simplement 
auditeurs^ ils devenaient croyants et recevaient l'im- 

(4) Michelet, Hia, de France t, n, p. Ht, 



deiir (a cause da eomte de Toulouse , et n'aqae de la 
haine, sinon da mépris, pour Simon de Montfort. Il ne 
peut ccmlenir sa joie de oe que nne piorre lancée des 
remparts de Tonloose est allée « toat droit là où il fal- 
lait et a tné le dief de la croisade. » Dans la première 
partie du poème, h^ mort de BaînMmd Roger, vicomte de 
Béziers, est attribnée à une maladie (Y. 86^. Dans la 
seconde partie, les oroisés et Simon de Montfort sont ac- 
casés d'avoir taé Roger (Y. 3356-62). De pareilles con- 
tradictions ne peavent s'expliqaer qa*«i admettant qae - 
les deax parties da poème ont été composées par deax 
aatears différents. Le premier, qai nous a foit connaître 
son nom , a écrit pendant la période religiease de la 
croisade ; il a pris parti poar les légats da Saint - Si^ ^"^ 
et poar Simon de Montfort. Le second , dont le nom c. 
noas est inconna, a écrit pendant la période politiqae ; w f^ 
il a pris parti poar le comte de Toaloase et les seignears^ ^ 
da Midi. ^ 

A ces preaves morales , M. Paal Meyer ajoate de ^/ 
preayes philologiqaes condaantes. n démontre d'abort . 
qa'à partir da vers 8759, le caractère de laversificatio 
change absolament. Le poème toat entier est formé pa,^ 
ane saite de tirades monorimes comme les ancienne. "^ '^ 
chansons de geste. Mais tandis qae la première partie . ^ '^ 
compose de 434 tirades qai contiennent senlement 27i, ^ i 
vers , la seconde ne se compose qae de 83 tirades <; ^ :k 
contiennent 684 vers. La moyenne de chaqae tin. ' ^v 
est donc de S4 yers poar la première partie , et de ^ >^ 
poar la seconde. Tontes les tirades se terminent par ^ .•r^ 
vers de six syllabes oa.de sept lorsqae la dernière n 



pas accentuëe. Mais tandis que dans la pfemièrû partie 
ce petit vers rime avec le premier vers de la tirade qui 
suit, dans la seconde il est reproduit sanf d'insignifiantes 
variantes par le premier hémistiche dn vers suivant. 
Ainsi la première tirade du poème finit par le petit vers : 

Ja no so cujaria, 

qui rime avec le premier vers de la tirade suivante : 

Senhors, esta causa est faita d*aital guia. 

Au contraire la tirade 4 34^ finit par le petit vers : 

Car tant be lor es près, 

qui forme le premier hémistiche du premier vers de la 

* 

tirade suivante : 

Car tant be lor es près n'an al cor gran sabor. 

Enfin M. Paul Heyer prouve par de nombreux exemples 
que la langue de la seconde partie dn poème est un pro- 
vençal très - pur , tandis que la langue de la première 
partie est un jargon composé de provençal et de fran- 
çais , par un homme qui savait mal l'un et l'autre 

idiome (1). 

Nous voudrions donner une idée du talent poétique 
de Guillaume de Tudèle et de son continnateur anony- 
me, mais nous sommes obligés de ne citer que de courts 
fragments. Hs sufiSront peut-être pour montrer que si 
les deux versificateurs sont trop diffus , racontent sans 
agrément, le second du moins rachète par des moments 
de verve et par quelques traits heureux la monotonie de 
ses longs récits. 

(4) V. Loc.cit. p. 444. 
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hp^Tvm» d'abord d# GuiUwode de Tudèle comment 
fat ^â^ftssiaié le légat da pape : « Cependant Pi^re de 
Ctmteawmf e$t venn ver» SainWGiUes , en Proyenoe , 
sur s(m mnlet a«iblaot# Il oKooiQiiiiimelecQmt^ede Toa- 
loiw , parce qu'il gontiept les routktfrs qui vrat pillant 
le pays. Et voilà qu'un de$ écuyers du comte , qui avait 
grande rancune et voulait se rendre désormais agréable 
à son seigneur, tue le légat par trahison en passant der- 
rière lui. D le frappe au dos de son tranchant épieu , et 
s'enfuit sur son oheval, oourant vers Beaucaire , d'où il 
était et où il avait ses parei^ts. Mais avant de rendre l'â- 
me, levant les mains au ciel, le légat pria Dieu, en pré- 
sence de tous, de pardonner son péché à cet écuyer félon. 
Quand il eut reçu la communion, le coq chanta. Q expi- 
ra ensuite lorsque l'aube commençait à paraître, et son 
sme s'en aHa vers: le Père tout^puissant. On ensevelit le 
corpeàSaiiistHGilks avec maints cierges allumés et maints 
Kyrie eleison^ que les clercs chantèrent (1). » 

(0' Peyré âel Castelnou es vengatz ab aitant 
Ve9^^Q9»9r ea Proeiisa sb so valet saibiaot. 
Lo comte de Tolosa anet escamenjant. 
Car mante los roters qael pays van raobant. 
Ab t^n^ un escndiers qui fo J9 mai t^^lapt, 
Pef so quel agnes grat del comte en avant 
L'aneis «. traieio dsreirt su tnespassant. 
El ferit per la esqaina am 90 espent trençan.t, 
E pneish si ^en fagit am son caval corant 
A Belefkira don ^ra <»ii|orQn sei parant 
Pero ans qne fenis. sas mas al cel levant, 
El pregtiet Domni Deii, vexent tota la jant 
Quels perdp spâ pecaU^i c^ fttlo sm'jant. 
Qnant el fo comenjatz en la ves lo gai cant 
â toie en après si dlba psreiohant. 
L'arma sen es aleia al Paire omnipotant 
Â San Gilîl soterran ab mot ciri ardant 
Am mot Kyrieleisoii que li clepc van c^nUnt. 
(Stropbe iv). 



Parmi tes. réeits de Gailbauma de 'fud^^ q«i ent 
uae véritable valeur. artistiqAie Je. plus importa»!,, saps 
contredit,, est celui qui expose en détaiLcommeat la ville 
de Béziers fut prise et saccagjée^ ^ovis citerons eu entier 
ce fragment d'après latraduotioadeFauriel».eaesâi^ant. 
de la rendre çà. et là plu$ littérale : 

— « C'était la fêite qju'aa nomme lai Madeleipe quand 
l'abbé de Citeaux amène le grand bost des croisés , qui 
tout entier campe à l'entour de Béziers , sur le subie..., 
la mauvaise étrenne. qu'il fit aux habitants de la ville, 
celui qui leur donna le conseil de sortir en.pleinjour et 
d'esçarmoucber fréquemment toute la semaine I... 

» Quand le roi desribauds les vit ainsi ej^arJEHoucher, 
bïaire et crier contre l'host de France^ et metlr e en piè- 
ces et à mort un croisé français , après l'avoir précipité 
de force d'ua pont , il appelle tous ses truands y, il les 
rassemble en criant à baute voix : « allons les assaillir.)) 
Aussitôt qu'il a parlé les ribauds coiireat s'armer cha- 
cun d'une masse, avec laquelle ils a'oat pa^.leur pareil. 
Ils soat plus de quinze mille tous san$: chaussure , tous 
en/chemise et ea braies ; ils se mettent en marche tout 
autour de la ville pour abattre les murs. Us se jettent 
dans les fossés et se prennent les uns à travailler du pic, 
les autres à briser, à fracasser les portes. Yoyant, cela , 
les bourgeois commencent à s'effrayer. De leur côté , 
ceux de l'ost crient : allons tous nous armer I Vous les 
auriez vus alors s'avancer en foule contre la ville et de 
force repousser des remparts les habitants qui , empor- 
tant leurs enfants et leurs femmes , se retirent à l'église 
et font sonner les cloches n'ayant plus d'autre refuge. 

26 



» Les bourgeois de Béziers voient les croisés venir 
contre eux et les Français de Thost s'armer en grande 
hâte, tandis que le^roi des Ribauds va les envahir et que 
ses truands de toutes parts remplissent les fossés, brisent 
les murs et forcent les portes. Us sentent bien en leur 
cœur qu'ils ne peuvent résister et se réfugient au plus 
vite dans la cathédrale. Les prêtres et les clercs vont se 
vêtir de leurs ornements ; ils font sonner les cloches 
comme s'ils allaient chanter la messe mortuaire pour 
ensevelir des corps morts. Mais ils ne pourront empê- 
cher qu'avant la messe dite les truands n'entrent dans 
l'église. Ils sont déjà entrés dans les maisons, ils forcent 
celles qu'ils veulent , ils en ont large choix , et chacun 
s'empare librement de ce qu'il lui plait. Les ribauds 
sont ardents au pillage , ils tuent , ils égorgent tout ce 
qu'ils rencontrent. Ils amassent et font de tout côté grand 
butin. Us en seraient riches à jamais s'ils pouvaient le 
garder, mais il leur faut bientôt l'abandonner, les barons 
de France s'en emparent sur eux qui l'ont fait. 

» Les barons de France , ceux de vers Paris , clers et 
laïcs, marquis et princes, entre eux sont convenus qu'en 
tout château devant lequel l'host se présenterait, et qui 
ne voudrait point se rendre avant d'être pris , les habi- 
tants seront livrés à l'épée et tués, pensant qu'après cela 
ils ne trouveraient plus personne qui tint contre eux , à 
cause de la peur que l'on aurait , et parce qu'on aurait 
vu prendre Montréal , Faujeaux et tout le pays. Si ce 
n'eut été cette peur, jamais, je vous en donne ma paro- 
le, les hérétiques n'auraient été soumis par la force des 
croisés. Voilà pourquoi ceux de Béziers sont détruits et 
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mis à mal ; on ne peut leur faire pis que de les tuer tons. 
On tua tous ceux qui s'étaient réfugiés dans la cathé- 
drale : la croix, Tautel, le crucifix ne purent les sauver. 
Les ribauds, ces foux, ces misérables tuèrent les clercs , 
les femmes, les enfants ; il n'en échappa , je crois , pas 
un seul. Que Dieu reçoive leurs âmes, s'il lui plait , en 
paradis , car jamais , depuis le temps des Sarrasins , si 
grand carnage ne fut, je pense, résolu ni exécuté. Après 
cela , les goujats se répandent dans les maisons qu'ils 
trouvent pleines et regorgent de richesses. Mais peu s'en 
faut que voyant cela les Français n'étouffent de rage. 
Us chassent les ribauds à coups de bâton comme des 
mâtins et chargent le butin sur les chevaux et les rous- 
sins qui sont là dehors à paître l'herbe. 

» Le roi des ribauds et les siens, qui se tenaient pour 
fortunés et riches à jamais de l'avoir qu'ils avaient pillét 
se mettent à vociférer, quand les Français les en dépoui- 
lent. A feu I à feu I s'écrient-ils , les sales bandits. Et 
voilà qu'ils apportent de grandes torches allumées. Us 
mettent le feu à la ville et \e fléau se répand. La ville 
brûle tout entière en long et en travers (1). » 

Le récit de Guillaume de Tudèle est pleinement d'ac- 
cord, tant sur les faits principaux que sur les circonstances 
accessoires du siège de Béziers, avec les relations des lé- 
gats Arnaud et Milon , rendant compte des événements 
au pape Innocent III , de Pierre de Vaux - Cernay , de 
Guillaume de Puy-Laurens , précepteur du jeune comte 
de Toulouse Raymond YII. Tous les témoignages con- 

(4) Strophes xvni à xxii. 



ten^pQi^a^ps doos ^ppteï^i¥mt;quwilq$) ovem^. invitèrent 
les hal]|itapts,4e Béziars^ sia,rqqdrei^V£A|/4'aa9iég^i^ te . 
ville ; qae:Ksiti^qi^ îxj^ coi^«)en/féa par |e^ ril^uds eti 1^ 
vale^f^i)l^,,pai:.lfis.,<^Q<]iOtti^jnsii soldatesque liceôciemQ et 
clésordowipjB^et q]ij,*enp/firt suiyie dfjwiâuoaàs ia^péré ; 
qji^ le$ ni|)s(9<l^i atfitôaot d^.lâur sou4ai«^vjQtûifej6j?eat. 
m eSFQy/ab}/^cariiage.da$ assiégés; Jtfais ni laicbrooii^ue 
rimé€i, ni lesbistomus contefliporainâBaracontentque 
le légat , ijatiarrogé par les égorgeuts ,. ass6Zisc,fupuleuK 
poi^r çraindi>9 de frapper des catholiques, lear répoadiit: 
« tuez-les tfi^, icar Dieu ce!awîtoeux.qui.sotttrà,lui, .»► 
Cette oaauivaise, plaisanterie, répétée jusqu'en. «es der-:. 
niers, temps par bpu;no«abre d'histoi;iens séirieuK, se oo-. 
piant les uns les autres , , o^ se trouve que dans le Ifû^^ 
logus fniraçydorvm, deCésaire d'Hesterbaeh^ Rien ne 
ressemble moin§ à uq.dp^ment historique que. ce Dia- 
logue dpsmiraples rédigé vers lafin dii xm* siècle. L'au- 
teur, ayeç. une crédulité spuv^^t puérile, a entassé dans 
son livre, si^fls ordre ci^ sans, critique,, toutes les. anecdo- 
tes q|ui. spntj p^v^ues à s^ oreille^,, accueillant c^ Pré- 
férence les plup étranges, et les plu? incroyables.,: sans 
s'inqi]|i^r de vérifier les dates et les noms propres. 
Après les travau]t rjécemment. publiés sur le; siég^ dp Çé: 
ziers, il n'est plus permis à un historien de .bonne foi de 
prêter é|u Ipgat le propQS qu'on lui a si longtemps et si 
faussement attribué (4 ) . 

(*) V. la Vérité historique, t. xi et dans la Revue dei ques- 
tions hist4)rig^e$ m article d^eisif d»M. TbainisjBiydeLaroqne. 
— La ville de Béziers ne fut pas aussi entièrement détruite , en 
1«09 , que veut bien le dire Guillaume de Tudèle. Quatre ans 
près , en 1243 , elle se révolta contre Simûode Montfort et lui 
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Nons empl^ttiiterofts <iu continuateur inoônti a àe Guil- 
laume de Tûdèle le récit de la bataille de Muret et de 
la mort de Sîriibn de Montfbrt.'A râdtttiration pour les 
ci'oièés et leut chef va succéder iine colère patriotique, 
lahatinede l'iioîilmè du midi contre les horaines du 
nord qui o(ht envahi sa patrie pour la saccagea. Nous 
avons esBalyé de 'traduire 'le preihier fragment eh vers, 
ou plutôt en rimes, aussi litténalémëht que possible 
ponr donner une > idiéë des tirades' monorifues de 
Toriginal. ' . . , f 

Simon de Mottfort se dirigé Ve#s tHurelî. Le roi 
d'Aragon conseille aux partiBans du comté de Toulouse 
de laisser Sisioa entrer (dans Muret avec un «petit nom- 
bre de chevaliersel de llassiégër ensuite dans cette ville 

où il ne pourra se défendre. 

• < • .. ' 

Or Simc^ de Montfort a Muret fait crier 

Dans toutes les auberges qu'ils fassent .tous seller 

Et les bardes au dos de leurs chevaux j^ter. 

Pour voir si du dehors on pourra s'y tromper. 

A la porte de Sajes il les fait tous aller 

Et quanc( ils sont dehors il se prend à parler : 

« Seigneurs, barons de France, qu'ai-je à vous 

[conseiller? 

Nous sommes tous ici pour nous mettre en danger. 

Pendant toute la nuit je n'ai fait que penser 

ferma les portée II. péril; cependant sept à htiit noitlle personnes, 
égorgées parles Ribauds. Il faut regretter ce massacre des héré- 
tiques, ces communards du xm* siècle, coMmé il faut regretter 
le massacre dans Paris des coraflannards , ces Albigeois du xix« 
siècle , mais il faut en même temps faire porter aux vrais cou- 
pables la responsabilité de ces efïroyablea châtiments. 
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Mes yeux n*ont pu dormir, je n'ai pu reposer, 
Et j*ai trouvé ceci à force d'y songer : 
Par ce sentier là-bas il nous convient passer. 
Allons droit vers les tentes, comme pour batailler 
Et qu'ils sortent dehors voulant nous repousser ; 
Et si nous ne pouvons des tentes les chasser 
Il ne reste qu'à finir tout droit à Hautviler . » 
Le comte Baudoin dit : « Allons vite essayer 
Mieux vaut mort honorable que vivre à mendier. » 
Alors Folquet l'évêque se met à les signer 
Guillaume de la Barre se met à les guider. 
En trois corps de bataille il les fait avancer 
Et toutes les enseignes sont avec le premier, 
Bs vont droit vers les tentes. 

Ils vont droit vers les tentes à travers les paluds 
Bannières déployées et pennons détendus ; 
Dans tous les prés reluisent les hauberts, les écus 
Les heaumes, les épées ou brille l'or battu. 
Le bon roi d'Aragon les ayant aperçus. 
Avec ses compagnons les a donc attendus. 

Les hommes de Toulouse aussi sont accourus 

I 

Ni le roi ni le comte par eux n'ont été crus 
Et voilà que sur eux les Francis sont venus. 
Et tous s'élancent là où le roi est connu. 
Il crie : je suis le roi I Mais n'est pas entendu 
V est si malement frappé , blessé, féru 
Que déjà sur la terre son sang est répandu 
Et qu'il est tombé mort et qu'il est étendu. 
Et tous ceux qui le virent se tinrent pour perdus 
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Qui fuit ça, qui fuit là, nul ne s'est défendu. 
Les Français les poursuivent, ils les ont abattus..;. 
Bien grand est le dommage, le monde entier Ta su, 
Car beaucoup d'hommes morts sont restés étendus 

Et grand est le dommage. 
Très grand fut le dommage, le deuil, l'abattement, 
Quand le roi d'Aragon resta mort et saignant 
Avec d'autres barons près de lui combattant. 
Oh I pour la chrétienté malheur déshonorant I . . . 

Après avoir raconté le siège de Toulouse avec une 
lenteur désespérante, après avoir fait tenir aux assié- 
geants et aux assiégés des discours interminables, l'au- 
teur de la seconde partie de la chronique rimée arrive 
enfin à la mort de Simon de Montfort. Après avoir fait 
à Dieu le sacrifice de sa vie, le chef de la croisade à ras- 
semblé ses hommes d'armes. 

« Les cris des hommes, le signal des trompettes et 
des cors, le sifflement des frondes^ le choc des pierriers 
ressemblent à un ouragan, à une tempête, à des ton- 
nerres dont tremblent la ville, la rivière et la grève. 
Ceux de Toulouse sont pris alors d'une telle épouvante 
que plusieurs sont abattus dans les fossés du chemin. 
Mais ils ont bientôt repris courage ; ils sortent de nou- 
veau à travers les jardins et les vergers. Les servants et 
les archers ressaisissent la place. Des flèches mêmes et 
des gros traits, des pierres arrondies, des coups pleins 
tombent si fort des deux côtés, qu'on dirait une pluie, 
un vent, un cours de torrents. De l'amban gauche un 
archer lance une flèche qui frappe à la tête le dextrier 
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da comte Guy, et lai entre à moitié dans la cervelle. 
Quand le cheval se retourne, tm autre archer a^c son 
arc garni de corne, attânt don Guy au côté gauche, 
tellement que l'acier lui est resté dans la tkàtt nue et 
que son flanc et son braguier sont vermeils de sang. Le 
comte de Montfort vient alors à son frère qu'il aimait 
fort. Il descend à terre prononçant des paroles amères... 
Beau frère, ditie comte. Dieu a rejeté dans son ir« moi 
et mes compagnons, et il protège les rentiers. Pour 
cette blessure je me ferai hospitalier. Tandis que 
Guy tai parle eft se lamente. Il y a dans la ville un pier- 
rier quE'a construit un charpentier, qui lance sa pierre 
de St-Sèrnin, là oii est le cormier ; il est lendm par les 
femmes, fiiles et eponses ; et la pierre lietA tout droit 
là où il fallait. Ëlte frappe le comte sur son heaiume 
d'acier, d'un tel coup que les yeuiL, la cervelle, le haut 
du crâne, le front et les mâchoires en sont écrasés et 
mis en pièoes. Le comte liombe à terre mort sanglant et 
fmr... V<Mis entendriez pleurer et sangloter sous les 
heaumes barons et chevaliers. » (ocv) 

Dans la seconde partie du poëoiie les récits historiq«es 
dont 0rBés de détails de fantaisie avec plus d'ampleur et 
plus de liberté que dans l'œuvre de Guillamme de T«dè- 
ie. Fauriel, qui admire cette chronique rimée avec tout 
l'eutbottsiaMoe d'un premier éditeur, Bssare qu'elle est 
plus poéti(}ue lêt plus hardie que les chansons de geste 
du cyde carolingien, et qu'il suffît d'un coupd'œil poiur 
s'assurer que « le langage de l'auteur tient iiocompa- 
rablement plus de celui du poëte que de celui de This- 
torien. » Si poétique pourtant que soit cette chroni- 
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que ïimée^, si primitif et si ïncttHe que s*y montre l'art 
de la narration elle n'est pas sans valeur historique. 
Outre la série des laits principaux de la croisade, on y 
trouve dîs^minés çà et là sans art et sans méthode des 
détails de mœurs, des traits qui peuvent servir à repro- 
duire un tableau fidèle de cette époque agitée. Les noms 
l^repres surabondent dans te poëme. L'auteur nomme 
presque tous les gentilshommes et tous les bourgeois 
qui -ont pris les armes, tous les ingénieurs qui ont cons- 
truit des machines de guerre. H ne veut onfiettre per- 
sonne dans ses interminables énumérations. 

La publication de œ poëme a rendu à la science his- 
torique un service important en réduisant à sa juste 
valeur une narration en prose provençale de la croisade 
albigeoise qu'on a regardée longtemps comme un ^ 
cument sérieux et qui se trouve n'être qu'une traduc- 
tion fantaisiste de l'œuvre de <juillaume de Tudèle et de 
son continuateur, rédigée environ cent ans après la 
croisade par un troubadour dont on ignore le nom. En 
altérant le texte qu'il mettait en prose, cet anonyme 
avait un but. Il voulait rendre odieuse la croisade albi- 
geoise et réagir contre le mouvement qui tendait a faire 
du Languedoc nne province du royaume de FVance. 

Le résultat définitif de la croisade albigeoise, dans 
l'ordre religieux, a été le triomphe de Tunîté de la foi 
sur une formidable hérésie. Il est permis de croire que 
sans le mouvement énergique provoque par Innocent III 
après le meurtre de son légat, on aurait vu se produire 
dans la Gaule méridiottale plus de deux cents ans avant 
ÏAither, une révotttioii pire que cdle qui a bouleversé 
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TEurope au seizième siècle. Dans l'ordre politique» la 
croisade albigeoise a certainement contribué à la fonda- 
tion de Tunité française et à la réunion des belles pro- 
vinces du midi au royaume de France ; mais un événe- 
ment plus pacifique devait amener par la force des cho- 
ses un résultat si heureux. Vers le milieu du xiu® siècle 
il arriva que les deux plus puissants seigneurs de la 
Gaule méridionale^ le comte de Toulouse et le comte de 
Provence n'eurent Tun et Tautre pour héritier de leurs 
états qu'une fille. Grâce à la sagacité politique de 
Blanche de Castille, la France profita de cette circons- 
tance favorable. Cette habile régente du royaume négo- 
cia le mariage de deux de ses fils, frères de St Louis, 
avec les héritières qui devaient apporter à la France 
deux magnifiques provinces. Alphonse de Poitiers épou- 
sa Jeanne, fille du comte de Toulouse, et Charles d'Anjou 
épousa Béatrix, la fille cadette du comte de Provence, 
Raymond-Bérenger, dont la fille ainée, Marguerite, 
avait déjà épousé St Louis. Ce double mariage fit plus 
pour la fondation de l'unité française que la croisade 
albigeoise. 

L'unité politique devait produire fatalement l'unité 
de langage et de littérature. La poésie aristocratique 
des troubadours fut condamnée au silence le jour où le 
français devint la langue de la noblesse à la cour des 
nouveaux comtes de Provence et du Languedoc. Le 
peuple sans doute resta fidèle à sa vieille langue, mais 
exilé des cours et des châteaux le provençal ne produi- 
sit plus de grandes œuvres littéraires. Il ne vécut plus 
que de souvenirs, abrité dans les mas des bords du 
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Rhône et de la Garonne , dans les chaumières des 
pâtres, dans les boutiques des artisans. En ces derniers 
temps il s'est réveillé d'un long sommeil, il a essayé de 
ressusciter ses gloires passées, il a fait entendre des 
chants qui ont ému l'Europe et FAmérique. Puisse cet 
éclat inattendu n'être pas semblable aux soudaines 
lueurs que jette avant de s'éteindre un flambeau 
mourant I 
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